(BnF 


Gallica 


Elise, OU l'Education 

particulière, par M Ile Blonde 

("sic") 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


I Blondel, Adèle (M Ne). Élise, ou l'Éducation particulière, par M Ile 
Blonde ("sic"). 1856. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




































t 


1 



F* 



- . . 

I -X- !_■■-.■ 


îiity''^ ' 
'i'ï.. V- 
-fc ■■" ■■■■ 
i:V 

s r- ■ T 

>--■ ^ 


- i-i _' , 


\ 


^ 1 

I - ■}: 
H ^.'l 


> : 


■ -, '-h, -- 






■I 


*: .r.. 


' L 1 


■ _ '-T 


■| ■ 


■■/ ■■ 
t-J- 


^ J 


I 




, I 

/: 


* T- 


P-< 




>i' \- 


I ^ 

■■ï, I’ h - ^ 'J n;\-- 


' ' ■'■; ‘ ■>-■- ■* 

■. + " v' 

:> ’ ■ 

•■ ' -I 

■■ •■ " '■ ■■>» 

■ ■■- -. > 


- --^ . ■: 

i” ’ ' - f 


~ I 

■ ■. , H ^ 

V * I ■ ^ . 

■ .T, ^ - ■ 


V ■_ 




A_ ■■ 




■ 4 I' 


' 1 ^ 












'■* : 


f. - 


.. ■ I - ■ ty-L- 

- -■, '>./' :^?ÿr : 

•. + J — ^ ' 

■■ •■ ’fc ■‘^■"i 

. V ^ ■ - r ■ 


■J 


y ' 

'_■■■ -r 






-1- t :' 

l■^ 'r -■ 


■t 

- J 


M ' ’ 


'J, 

■h •-■ 


-■ -k. 




“l ■■ 


■:kvi-. 


■ï '■ ■ 


V 

( ■ 


y ■ 


V 


■ ^ 

J- f 


î- y 


, \ ■ 

■'i-. - 
' JL 


-'L-' 

L d 


■■ I ; 


' ", 


T - 


" ,\>V ^ . 


■•■ ■• i ■¥ I_ 


i ■ ; 


_- -v ' ^ -'■ 


A - V '_■ 


lN - 


»■ ■- >- 




_ > 


ï-i 

. * . 


- < 


\ . 


r.- 


X ’ 


i‘ 


^ J 
> 


* - 
•i 




h 


■V> 


1 

-fl. . - 

^ - 


-■? . 


V 


J ■■ ■■ P-. 


- - i-'^ ■ ■-■^ 7 . ^ . ’- ■ ■ 

-J ' , - 

“, ^ p> I ^ .■ * ■■ ^T-F- 

-••' r '■ 


. V 

■"-v - 


■■I, 

L 7 'r 




V ' .. ■ : V i-<' ' " ''r^-; ',r, ^ ' ' 

T j '_- -. ' .J.' ^'f■^_l.-■■■^.'-| ■■^u.^', _>■--■ 

.-,. ■ , ,■ ^ ■■ Vv - \ .- ■ -T- -^ r . . F 

^ ’ ', ^ Jr ' : ■'’’ '^■'^ " ■ ’-'V' - '-^ ' "''■ 


,■■ x- 




■X- ; 




t ■■ > ■ , i 

, +-1^1 ^- 


.■ -V; ■ 

■ ^-.'' i* '■■ .a" , T 

"V- V-■ 


J - I' . ' ■ ^ ^ ^ ■■ ■■ ' '- ■■■■. r 

'■- --' J* ■* 1^- '^'■^■■ ■■■ -J-- 

'■'■■■■l'-i'- ’* - '■t 5 I, >-■ 1 ^ 



























































































PAR BLONDE 



ROUEN 

MÉGARD ET COMP., IMPRIMEURS -LIBRAIRES 


1850 


iS 




A 


' / . n- 
f if 


.ïî 





Propriété des Editeurs, 



APPROBATION 


Les Ouvrages composant la Bibliotbéqtic morale de 
la dcunesse ont élé revus et approuvés par un Comité 
d’Ecclésiastiqucs nommé par Monseigneur L’ARCiiEvÊauE de 
Rouen. 


lîLISE ou L’ÉDUCATION PARTICULIÈRE 


A ÉTÉ LU ET ADMIS. 


% 

Le Président du Comité, 



ÉLiSlj. 


\ 



AYIS DES ÉDITEURS 


L6s Editeurs de la Bi1bliotlië(|ne morale de la Jeu~ 

ncsse ont pris tout à fait au sérieux le titre qu’ils ont choisi 
pour le donner à cette collection de bons livres. Ils regardent 
comme une obligation; rigoureuse de ne rien négliger pour le 
justifier dans toute sa signification et toute son étendue. 

Aucun livre ne sortira de leurs presses, pour entrer dans 
cette collection, qu'il n’àit été au préalable lu et examiné atten¬ 
tivement non-seulement par les Éditeurs, mais encore par les 
personnes les plus compclciites et les plus éclairées. Pour cet 
examen, ils auront recours particulièrement à des Ecclésias¬ 
tiques. C’est à eux, avant tout, qu’est confié le salut de l’en¬ 
fance, et, plus que qui que ce soit, ils sont capables de dé¬ 
couvrir ce qui, le moins du monde, pourrait offrir quelque 
danger dans les publications destinées spécialement à la 
jeunesse chrétienne. 

Aussi tous les ouvrages composant la Bibliotlièiiue mo¬ 
rale de la Jeunesse sont-ils revus et approuvés par un 
Comité d’Ecclésiastiques nommé fi cet effet par Mokseignedr 
l’Arcuevéûüe de Rouen. C’est assez dire que les écoles et les 
familles chrétiennes trouveront dans notre collection toutes les 
garanties désirables, et que nous ferons tout pour justifier et 
accroître la confiance dont elle est déjfi l’objet. 



AVERTISSEMENT 


Cet ouvrage est le fruit de l’expérience et 
de la réflexion. C’est surtout aux jeunes per- 
sonnes que je le dédie. Me rendant l’interprète 
des bons sentiments qui les animent, j’ai voulu 
peindra d’un côté la tendre affection de la jeune 
élève pour son institutrice ; de l’autre, le zèle 
et le dévouement de la maîtresse pour l’enfant 
confiée à ses soins. 

J’ai voulu, en même temps, leur faire voir 


J 
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ATERTISSEMENT. 


que la religion peut seule nous faire surmonter 
les nombreuses difficultés de notre état, et 
qu’elle nous fait supporter ayec résignation les 
situations les plus pénibles de la vie. 

Si j’ai atteint ce double but, si mon livre est 
à la fois utile et agréable, je n’ambitionne pas 
de plus digne récompense. 



ÉLISE 

OU 

L’ÉDUCATION PARTrCTT LTÉB ,!! 


CHAPITRE PREMIER, 


INTRODUCTION. 

Le 8 mai 1822^ une famille honorable se trouvait 
réunie dans un petit appartement situé rue Saint- 
Louis, au Marais. 11 était environ six heures du soir. 
Dans une salle à manger, modestement meublée, 
quatre personnes étaient assises autour dhiiie table 
et venaient d’achever le repas accoutumé. M. Der- 
ville, sa femme. Elise, leur fille unique^ et M'"“ Au- 
berton, mère de M'"® Derville. Ces quatre personnes 
étaient tristes; le dîner avait été court et silencieux. 
M"'® Derville, pâle et souffrante, iVavait pris qu’un 


ÉLISE. 
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verre d^eaii sucrée ; Elise avait les yeux rouges et 
gonflés de larmes. Faisant un effort sur elle-mème_, 
elle se leva. 

— Mon papa, dit-elle, permettez-moi d'aller main¬ 
tenant dans ma chambre pour préparer... 

Elle ne put en dire davantage et sortit en mettant 
son mouchoir sur ses yeux. La cause de cette grande 
émotion était bien naturelle, car la jeune personne 
devait partir le lendemain malin pour aller à Tours. 
C'était la première fois de sa vie qu’elle s’éloignait 
de ses parents, et elle devait être longtemps sans les 
revoir. 

A peine Elise fut-elle sortie de l’appartement que 
]\Ime Derville donna un libre cours à ses larmes, et 
s'adressant à son mari : 

— Est-il bien possible que tu me sépares ainsi de 
ma fille? s'écria-t-elle avec des sanglots. Non, je ne 
puis le croire. Prends pitié de ma douleur; je sens 
que je ne pourrai supporter l’absence de mon en¬ 
fant... Mais il en est temps encore, mon ami, je t’en 
conjure, ah ! laisse-la près de moi ! 

M. Derville. — L'excès de ton chagrin m’afflige 
beaucoup, Augustine, d'autant plus que je ne puis 
y remédier; tu sais que j'ai donné ma parole, c’est 
une affaire arrangée, Modere-loi, je t'en supplie, 

Auberton. — Allons, ma fille, rappelez votre 
courage. Au lieu de vous désoler ainsi, ne devriez- 
vous pas au contraire bénir la Providence? Cet évé¬ 
nement est vraiment une faveur du ciel. Notre chère 
enfant, à Pàge de dix-neuf ans, trouve à faire une 
éducation particulière dans une famille opulente et 
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distinguée; elle aura quinze cents francs d’appoin¬ 
tements et viendra à Paris tous les hivers. N’y 
a-t-il pas là de quoi se réjouir et rendre grâces à 
Dieu? 

M*"'" Deeville. — Rendre grâces à Dieu^ sans 
doute; mais me réjouir lorsque ma fille nous quitte! 
oh ! ma mère, cela m’est impossible. 

M. Deeville. — Crois-tu, ma bonne amie, que je 
sois moins que toi sensible au départ de notre en¬ 
fant?.,. Permets-moi de te le dire; ton amour ma¬ 
ternel est en ce moment un pou égoïste, tu ne 
penses qu’à jouir des soins et des caresses de ta fille. 
Moi, je l’aime d’un amour plus prévoyant et plus 
désintéressé; je n’hésite pas à me priver de sa pré¬ 
sence pendant quelques années^, pour lui assurer un 
bel avenir. 


M"*'’ Deeville ,—Il est vrai, mon ami, le cou¬ 
rage me manque absolument. Hier, je me croyais 
forte, mais au moment de ce cruel départ j’éprouve 
un si violent chagrin que je crains bien de ne pou¬ 
voir y résister. 

Aubeeton. — Soyez généreuse, ma fille. Dieu 
vous donnera la force de faire ce sacrifice. Pour 
vous y encourager, faites encore une réflexion. J’ai 
remarqué depuis longtemps que notre chère Elise 
possède les qualités essentielles d’une bonne institu¬ 
trice; elle a des talents supérieurs, un caractère à la 
fois doux et ferme, une patience que les dilficultés 
ne rebutent jamais; de plus elle a pour l’enseigne¬ 
ment un attrait particulier, car lorsqu’elle était en 
pension, son plus grand plaisir était de se faire la 
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maîtresse d^étude de ses compagnes les moins avan¬ 
cées. 

Ivi™® Derville. — J’avoue que cette dernière con¬ 
sidération est bien puissante sur moi. Oui^ ma fille 
a un goût décidé pour cet état si noble et si honora¬ 
ble; elle doit y trouver autant de succès que de 
bonheur. Mais pour moi ^ quel sacrifice ! ô ma mère ! 
ô ma fille !... Il le faut donc? pardonnez à ma fai¬ 
blesse : oui^ c'en est fait, je me résigne; je croirais 
m’opposer aux desseins de la Providence en refusant 
pour Elise cette position avantageuse qui s’est offerte 
à nous, sans que nous l'eussions aucunement cher¬ 
chée, et par une permission vraiment divine. 

M. Derville . — A la bonne heure ; c'est parler 
en femme raisonnable et en mère chrétienne. Tu ne 
m’en veux donc plus, ma bonne amie?... Voyons, 
essuie tes yeux, et reprends cette physionomie gra¬ 
cieuse qui te rend si aimable. Il faut encourager 
Elise à la résignation, car c’est un grand sacrifice 
pour elle de nous quitter; elle nous aime tant et 
elle est si sensible 1 

Pour toute réponse, M*”® Derville tendit la main à 
son mari, en lui souriant d'un air doux et résigné. 

Auberton embrassa sa fille. Peu d'instants après 
Elise rentra; elle remit à son père le journal qu'il 
avait l’habitude de lire le soir en famille. 

— Merci, ma fille, lui dit-il avec amitié, nous 
remettrons cette lecture à un autre moment; je veux 
que cette soirée nous laisse de doux souvenirs. Mets- 
toi vite à ton piano, et fais-nous entendre quelques 
belles mélodies. 
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Elise obéit sur-le-champ. Elle préluda d’une ma¬ 
nière brillante, ensuite elle essaya de chanter j sa 
voix, d’abord tremblante, se raffermit par degrés; 
bientôt elle se livra à tout son talent. Pendant plus 
de deux heures elle parcourut ses plus belles ro¬ 
mances et ses quadrilles les plus animés. Ce petit 
concert fit une agréable diversion et dissipa la tris¬ 
tesse; une conversation intime et agréable s’établit 
ensuite et se prolongea jusqu’à dix heures, alors on 
prit le thé avec des gâteaux que M‘**® Auberlon avait 
préparés pour célébrer cette dernière soirée de fa¬ 
mille. Enfin, l’on se sépara pour aller prendre du 
repos, et chacun s’endormit en faisant pour l’avenir 
des rêves de bonheur. 



CHAPITRE II. 


LA FAMILLE DERVILLF,. 


M. Derville, premier commis dans une fabrique 
de châles cachemires;, avait trente-deux ans lorsqu'il 
épousa M”*" Aiigusiine Auberton^ fille unique d^un 
riche négociant retire des affaires. Celte jeune per- 
sonnCj belle et gracieuse^ possédait encore des qua¬ 
lités plus essentielles et bien préférables; elle avait 
un charmant caractère et réducationlapins soignée. 
Elle avait appris là musique; sans être ce qu’on 
appelle artiste^ elle brillait dans les concerts de 
société par une voix douce et harmonieuse. Ce fut là 
qu^clle y rencontra M. Derville. Celui-ci n'avait au¬ 
cune fortune, mais une excellente conduite, beau¬ 
coup d’intelligence dans les affaires, une grande 
activité, des manières distinguées, une figure agréa¬ 
ble, et par-dessus tout un caractère plein de droiture 
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et de bonté, des sentiments religieux que le respect 
humain ne lui fit jamais dissimuler, mais dont il 

V 

s’honorait au contraire. Telles étaient lès vertus de 
M. Derville. Auberton sut les apprécier, elle lui 
donna la préférence sur les nombreux prétendants 
dont elle était entourée. M. Auberton, qui donnait à 
sa fille une dot de cinquante mille francs, exigea 
que son gendre futur fût désormais Tassocié de son 
patron, ce qui fut accepté avec plaisir. G^est ainsi 
que M".® Auberton devint, à Page de vingt-deux ans, 
Pépouse de M. Derville. 

Les premières années qui suivirent celte union 
furent aussi heureuses qu’on pouvait le souhaiter. 
Chaque jour la prospérité de leur commerce ne fai¬ 
sait que s’accroître. M. Derville chérissait sa femme, 

1 

il voulut lui épargner toute sollicitude à Pégard des 
affaires, et ne lui demandait que de gouverner Pin- 
téricur de sa maison et de bien accueillir les nom¬ 
breux amis qui venaient les visiler. jM"'® Derville 
s’acquittait à merveille de cette double tache. Son 
ménage était tenu avec beaucoup d’ordre; elle se 
plaisait à entourer son mari de toutes les jouissances 
du luxe; ses ameublements, sa parure, étaient d’une 
exquise élégance. La jeune dame aimait beaucoup 
la société; jamais on ne vit une femme plus aimable 
et plus distinguée, elle faisait l’ornement des réu¬ 
nions les plus brillantes. Au bout de deux ans, la 
naissance d’une petite fille vint augmenter le bon¬ 
heur des deux époux. Celte enfant reçut le nom 
d’Elise; M”'® Derville ne voulut pas s’en séparer, 
elle la nourrit et l’éleva elle-même. Celle charmante 
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petite avait les traits de sa mère et devenait chaque 
jour plus intéressante. Dès ses premières années elle 
montra les plus heureuses dispositions; à Tâge de 
trois ans> Ton citait d'elle des mots charmants pleins 
d'esprit, de naïveté, et qui peignaient aussi la bonté 
de son cœur. 

Jusqu'à l'âge de dix ans. Elise n'eut pas d'autre 
institutrice que sa mère; elle n'aurait pu assurément 
en trouver de plus capable et de plus dévouée : il 
faut pourtant avouer que l'enfant faisait peu de pro¬ 
grès. Malgré toute sa bonne volonté, M"'® Derville 
ne pouvait pas donner à sa fille des leçons assidues; 
la nécessité de recevoir et de rendre des visites, les 
invitations, les fêtes, tout cela dérangeait beaucoup 
les études de la jeune enfant. 

Déjà huit ans s'étaient écoulés depuis le mariage 
de M. Derville. A cette époque, il fit dans son com¬ 
merce plusieurs pertes considérables. Les deux asso¬ 
ciés se virent compromis dans plusieurs faillites ; en 
même temps leur clientèle diminuait chaque jour 
d'une manière sensible. Bientôt ils se virent forcés 
de faire des emprunts ruineux pour soutenir les frais 
de leur établissement. M. Derville, dans la crainte 
d'affliger sa femme, lui cachait soigneusement ses in¬ 
quiétudes et l'état fâcheux des affaires. Derville 
n’aurait pas hésité un moment à restreindre les dé¬ 
penses de sa maison et à réformer les habitudes de 
sa vie un peu dissipée. Son mari le savait bien; il 
voulut lui épargner cette contrariété. D'ailleurs, il 
pensait que la gêne qu’il éprouvait ne serait que mo¬ 
mentanée; il espérait que de nouvelles entreprises 
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viendraient bientôt rétablir Féquilibre dans ses 
finances. Malheureusement^ il se trompa dans ses 
prévisions. 

Il y avait deux ans que les choses étaient en cet 
état^ lorsqu’un jour, M. Derville ayant comme de 
coutume invité une douzaine de personnes à diner 
chez lui (c'était dans les jours gras), lorsqu'on en fut 
au dessert, un violent coup de sonnette se fit enten¬ 
dre. Quelques minutes après, un domestique vint 
annoncer à M. Derville qu'un grand monsieur ha¬ 
billé de noir voulait lui parler sur-le-champ. 

Surprise et inquiète de ce message, M™® Derville 
se leva soudainement et courut elle-même pour 
voir qui ce pouvait être. Elle se présenta donc toute 
parée devant l'inconnu qui voulait parler à son mari. 
C'était justement un banquier qui venait de rem¬ 
bourser pour lui un billet de deux mille quatre 
cents francs. Dans sa colère, il en instruisit brus¬ 
quement la dame et lui fit les l’eproches les plus in¬ 
jurieux sur l'élégance de sa toilette et le luxe de sa 
table, car il avait aperçu les convives par la porte 
demeurée entr'ouverte. A cet outrage si imprévu, 
Derville, tremblante et toute saisie, rentre au 

+ 

salon, et sans avoir la force de prononcer une parole, 
elle tombe évanouie dans les bras de son mari. Cha¬ 
cun s'empresse autour d'elle ; on se regarde, on s’in¬ 
terroge, la fêle est interrompue ; bientôt les convives 
se retirent fort alîtigés de cet accident. La cause n'en 
fut pas longtemps secrète, car les domestiques 
avaient tout entendu. Lorsque M*"" Derville reprit 
l'usage de ses sens, elle se trouva dans son lit. 
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Son mari et sa fille étaient debout auprès d^elle. 
Leurs yeux étaient baignés de larmes. La malade 
voulut les consoler 5 elle essaya de sourire et dit 
qu'elle se trouvait beaucoup mieux ; mais une fièvre 
violente Pavait saisie; il fallut passer la nuit auprès 
d'elle. Le lendemain, une grave maladie se déclara. 
Pendant plus de quinze jours, Derville fut dans 
le plus grand danger. Son mari ne la quittait pas; 
il lui prodiguait les soins les plus tendres, les plus 
empressés. Mais rien n'égala l'adresse et l’activité 
de la jeune Elise. A peine âgée de neuf ans, sa ten¬ 
dresse pour sa mère lui donna une intelligence au- 
dessus de son âge. Dieu récompensa tant de zèle et 
de dévouement; il rendit la santé à leur chère ma¬ 
lade. Lorsqu’elle fut tout à fait rétablie, Der¬ 
ville ne fit aucun reproche à son mari du peu de 
confiance qu’il avait eu en elle, pensant qu'il en était 
assez repentant ; elle eût craint d’ajouter encore à ses 
regrets. Mais, en lui témoignant combien elle était 
sensible aux soins qu'il lui avait donnés pendant sa 
maladie, elle lui exprima le désir de se mettre dé¬ 
sormais au courant des affaires et de le seconder 
dans la tenue des livres. M. Derville y consentit avec 
bonheur. Quelques mois après, Elise fut placée dans 
une excellente institution, sa mère n'ayant plus le 
temps de s'en occuper autant qu'il était nécessaire 
pour ses progrès. 

Mme Derville établit une grande réforme dans sa 
maison; elle quitta son riche appartement pour 
prendre un logement plus modeste, au troisième 
étoge^ dans la rue Saint-Louis, au Marais, ne garda 
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qu’uné seule domestique, renonça aux fêtes, aux 
réunions, et consacra tout son temps aux soins de 
son ménage et à seconder son mari'dans les écritu¬ 
res et particulièrement dans la correspondance. 

M. Latour, associé de M. Derville, ne trouva pas 
son compte à ce nouvel arrangement. Il reprochait 
souvent à ce dernier de se laisser gouverner par sa 
femme, et le raillait de ce qu"il ne faisait plus rien 
sans la consulter. Jusqu’alors, M. Latour avait en¬ 
traîné son associé à faire des spéculations à la Bourse. 
Il prétendait que c’était le seulmoven de rétablir leur 
fortune. M'”® Derville en jugea tout autrement; elle 
s’opposa formellement à ces sortes d’opérations, re¬ 
présentant à son mari que, bien loin de s’enrichir, 
les spéculateurs de ce genre finissaient toujours par 
se ruiner. Elle cita plusieurs exemples récents qui 
venaient à l’appui de son discours. M. Latour, ex¬ 
trêmement piqué de se voir contredit par une femme 
aussi prudente que spirituelle, s’emporta de la ma¬ 
nière la plus inconvenante. M. Derville voulut le rap¬ 
peler <à l’ordre ; une vive altercation s’ensuivit. 
M. Latour finit par déclarer qu’il voulait être le maî¬ 
tre ou qu’il fallait rompre la société. M. Derville prit 
ce dernier parti. Dès le lendemain on fit l’inventaire, 
on régla les comptes, et ÛI. Derville vit avec douleur 
qu’il était redevable à son associé d’une somme de 
huit mille francs qu’il était absolument hors d’état 
de lui payer. Il alla consulter un avoué, qu’il char¬ 
gea de proposer de sa part plusieurs accommode¬ 
ments. Pendant près de deux mois, celui-ci fit de 
nombreuses démarches ; mais tout fut inutile. M. La- 
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tour^ homme violent et emporté^ ne voulait rien en¬ 
tendre ; il né parlait que de poursuivre son malheu¬ 
reux créancier. La famille Derville se trouvait dans 
le plus triste embarras^ lorsque la Providence vint à 
son secours en lui envoyant la visite de M™® Au¬ 
ber ion. 



CHAPITRE IIL 


LA BONNE MAMAN. 


Auberton, mère de Derville^ liabitait une 
jolie maison de campagne aux environs du Havre. 
Depuis cinq ans elle était veuve. Chaque année, elle 
se faisait une fête de venir passer un mois chez ses 
enfants. 

Mme Auber ton avait atteint sa soixante-deuxième 
année ; mais en la voyant, on lui en eût à peine 
donné cinquante. Sa figure, noble et régulière, avait 
toute la fraîcheur que donne une santé robuste. Sa 
taille droite, élevée, sa démarche pleine d^aisance, 
une activité peu commune, tout cela faisait disparaî¬ 
tre les années et lui donnait une certaine grâce qui 
la rendait aimable. De plus, elle avait l’esprit juste 
et pénétrant, le cœur sensible et généreux. Son juge¬ 
ment, mûri par rexpérience, lui donnait une facilité 
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merveilleuse pour démêler les affaires les plus em¬ 
brouillées. Enfin, c’était une personne dont la so¬ 
ciété était pleine de charme et les conseils infiniment 
précieux. 

Son arrivée chez M. Derville fut un présage de 
bonheur. Après les premiers épanchements de la 
plus vive amitié, Aiiberton remarqua bientôt 
sur le visage de ses enfants une expression de tris¬ 
tesse et d’inquiétude qu’ils cherchaient vainement à 
dissimuler. Elle voulut absolument en savoir la 
cause. Alors Derville lui peignit avec une en¬ 
tière franchise la situation pénible où ils se voyaient 
réduits. Profondément affligée de cette nouvelle, 
Auberton dit à ses enfants qu’il ne fallait pour¬ 
tant pas perdre courage et qu’elle y réfléchirait à 
loisir. 

— Enfin, leur dit-elle, laissez-moi tout le souci de 
cette méchante affaire et ne songeons en ce moment 

qu’au plaisir de nous revoir. 

■■■ 

j^jme Auberton ne possédait que trois mille francs 
de revenu. Elle n’hésita pas à s’imposer des priva¬ 
tions pour venir en aide à ses enfants. Le lendemain 
matin, après le déjeuner, elle leur parla en ces 
termes : 

w‘ 

— Je vous conseille, mes enfants, de donner à 

M. Latour deux mille francs comptant. Demandez- 

lui six ans pour payer le reste avec les intérêts de 

■ 

quatre pour cent. Je lui offrirai caution. Je ne pense 
pas qu’il se refuse à cet arrangement. 

A ces mots, M. et Derville embrassèrent mille 
fois leur excellente mère; ils ne savaient comment 
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la remercier de ses bontés. Mais elle leur dit du ton 
le plus aimable : 

— Je suis bien heureuse de pouvoir vous être 
bonne à quelque chose, et je serais plus à plaindre 
que vous si je ne pouvais pas vous aider dans votre 
malheur. 

M. Derville se rendit tout de suite chez son avoué. 
Tous deux ensemble allèrent chez M. Latour. Celui- 

L 

ci_, qui connaissait la fortune de M*"® Auberton, ac¬ 
cepta volontiers les offres qui lui étaient faites, et 
tout fut conclu à Finstant même. 

jyjme j^uj^ertoii voiilaît payer les deux mille francs 
comptant, mais sa fiîle n^'en accepta que la moitié. 
Elle se dépouilla de ses bijoux et d'une partie de son 

argenterie pour fournir le reste. Ainsi fut terminée 

+ 

cette fâcheuse affaire. 

Elise était en pension depuis six mois. Ses parent s 
parlaient de Fen retirer pour lui donner une éduca¬ 
tion plus simple en Fenvoyant dans un externat peu 
éloigné de leur demeure. 

— C'est à regret que je prends ce parti, disait 
M. Derville à sa femme. Elise a des dispositions sur¬ 
prenantes pour les arts d^agrément; il faut y renon¬ 
cer, puisque notre position actuelle ne nous permet 
pas de faire cette dépense. 

— Que dites-vous, mon gendre? s'écria vivement 
Mme Aiiberton, ne suis-je pas aussi la mère de votre 
enfant? Non, assurément, je ne veux pas que vous 
la retiriez de sa pension. Cela me regarde et j’en fais 
mon affaire. 

— Ah I chère bonne maman, que je vous renier- 
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cie 1 s^écria Elise en sautant au cou de M'“® Auber- 
ton. M. et M*"® Derville, profondément éraus^ bai¬ 
saient les mains de leur chère bienfaitrice en versant 
des larmes de reconnaissance. M. Derville se hâta 
de chercher un emploi. Bientôt il eut trouvé une 
place de teneur de livres dans une riche maison de 
commerce, et fut à même de pourvoir aux besoins 
de sa famille. Derviile, plus économe que ja¬ 
mais, renvoya sa domestique et se livra à tous les 
travaux du ménage, bien que depuis son enfance 
elle eût toujours été accoutumée à se faire servir. 
Son amour pour sa fille et pour son mari lui donna 
le courage dont elle avait besoin pour remplir les * 
• nouveaux devoirs qu^elle s’était imposés. Tout son 

bonheur était dans sa famille. Elise venait deux fois 

* 

par mois goûter les douceurs de la maison pater¬ 
nelle, et ces jours-là furent pour tous des jours de 
fçte. 


4 
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Derville avait été, dès sa première enfance, 
Pobjet des affections les plus tendres, des soins les 
plus empressés ; il était impossible qu’il en fût au¬ 
trement. D’abord, elle était fille unique, et puis elle 
était si jolie ! Ses grâces enfantines et la bonté de son 
cœur la faisaient aimer autant qu’admirer de tous 
ceux qui l’entouraient. Son bon naturel la préserva 
heureusement de la plupart des défauts qui sont or¬ 
dinaires aux enfants que l’on comble de flatteries. 
Jamais elle n’abusa de son empire sur ses parents; 
jamais elle n’eut de volontés tyranniques; mais l’ha¬ 
bitude d’étrc applaudie, caressée, lui donna une 
grande susceptibilité de caractère qu’elle eut dans 
la suite beaucoup de peine à réprimer. 

Derville, dont les principes religieux ne s’é- 
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talent jamais démentis^ avait commencé Péducatioil 
de sa fille par l’étude du catéchisme ; Thistoire sainte 
lui fournit ses premières leçons de morale. Plus tard, 
lorsque lajeune enfant fut mise en pension, sa mère 
choisit de préférence une institution recommanda¬ 
ble surtout par la piété avec laquelle on remplissait 
les devoirs de la religion. La directrice de cette mai- 

s 

son^ femme de mérite et remplie de talents, prenait 
un soin particulier pour préparer ses jeunes élèves à 
faire leur première communion, tant elle était péné¬ 
trée de l’importance de celle grande action et de Pin- 
fluence qu^elle a toujours sur le reste de la vie. 

Elise, dans sa pension, ne tarda pas à se faire re¬ 
marquer par sa grande mémoire et son application à 
Pétude. Ses progrès furent très-rapides. Chaque an¬ 
née elle remportait des prix d’autant plus flatteurs 
pour ses parents qu’ils étaient bien certains qiPelle 
les avait mérités. En même temps, elle était si bonne, 
si complaisante, si enjouée dans les récréations, que 
chacune de ses compagnes la chérissait comme une 
sœur. On la prenait souvent pour arbitre dans les pe¬ 
tits différends qui s’élevaient parmi les élèves de sa 
classe; toujours elles s’en rapportaient à son juge¬ 
ment, tant on lui reconnaissait de droiture et de sin¬ 
cérité. bilise avait beaucoup de goût pour les arts ; 
elle apprit la musique et le dessin, pour ainsi dire 
en se jouant. Les langues étrangères lui offrirent des 
diffnîuUés ; elle s’y appliqua beaucoup et réussit à 
la grande satisfaction de son père, qui regardait 
comme essentielle celte partie de son instruction. 
Elle resta en pension jusqu’à l’àge de seize ans. A 
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cette époque, ses études furent terminées. Elle pos¬ 
sédait parfaitement Torthographe, le calcul, la géo¬ 
graphie et rhistoirej savait Tanglais et Titalien; son 
écriture était charmante, elle dessinait très-bien, 
chantait à ravir, et jouait de plusieurs instruments ; 
elle avait une prédilection marquée pour la musique; 
^ piano était son instrument favori; elle y avait ac¬ 
quis une supériorité remarquable. 

Le jour que la jeune Elise quitta sa pension fut 
un jour de deuil pour ses compagnes; chacune d^elles, 
en lui faisant ses adieux, lui donna un souvenir de 
son amitié. La respectable maîtresse lui dit en Eem- 
brassant : a Ma chère enfant, depuis dix-sept ans que 
je dirige mon établissement, je n’ai pas rencontré de 
meilleure élève. Vous avez été rorneraent et la gloire 
de ma maison, allez maintenant faire la joie de vo¬ 
tre famille ! » 

Revenue tout à fait dans la maison paternelle. 
Elise retrouva dans la tendresse de ses parents tout 
le bonheur de ses premières années; elle mit tout en 
œuvre pour leur témoigner sa reconnaissance. La 
maison prit tout à coup un aspect riant et nouveau. 
La gaieté expansive de la jeune fille répandait un 
charme inexprimable sur tout ce qui l'entourait. La 
simplicité la plus sévère avait remplacé le luxe d'au¬ 
trefois; mais cela ne touchait nullement le cœur 
d'Elise. La seule chose qui d’abord lui fit de la peine, 
ce fut de voir sa mère obligée maintenant de se ser¬ 
vir elle-même. Son bon cœur ne lui permit pas de 
rester simple spectatrice des fatigues de Der- 
ville ; elle se mit à l’œuvre, et bientôt ne lui laissa 
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d'autre soin que de la diriger. Ce nouveau genre 
d'occupations n'était pas absolument dusgoût d'une 
jeune personne habituée aux exercices du pension¬ 
nat; il faut avouer qu'Elise eut quelque peine à s'y 
accoutumer ; mais sa bonne volonté triompha de ses 
répugnances, et au bout d'un an elle était devenue, 
comme elle le disait elle-même en riant, une bonge 
ménagère. 

M. Derville, fier à juste titre des talents distingués 
de sa fille, voyait avec peine ses mains fines et dé¬ 
licates occupées à des travaux grossiers. Plus d'une 
fois il exprima sa pensée à ce sujet. 

— Vraiment, ma chère, dit-il un jour à sa femme, 
je ne puis souffrir que notre enfant passe une grande 
partie de la journée à remplir les fonctions d'une 
femme de service, je t'avoue que cela me saigne le 
cœur. 

— Tu sais, mon ami, répondit Berville, qu'il 
nous est impossible de prendre une domestique. Se¬ 
rait-il convenable que je fusse la servante de ma 

fille? 

— Non, certainement, je ne le voudrais pas ; tu 
conviendras pourtant que ce genre de vie n'est point 
du tout fait pour elle. 

— Etait-il fait pour moi?... il m'a bien fallu m'y 
accoutumer. 

— Aussi je t'en aime davantage, ma bonne Au¬ 
gustine. Oui, tu me parais aujourd'hui mille fois 
plus aimable que tu ne le fus jamais dans les réu¬ 
nions brillantes où j'étais si fier de te présenter. Mais 
revenons à ma fille. Décidément, je ne veux pas qu'elle 
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perde ainsi les plus belles années de sa vie. Je veux 
qu'elle continue de cultiver des' talents acquis à 
grands frais et par des années de travail : c"est la 
seule fortune qu'elle possède, et j'ai fondé là-dessus 
toutes mes espérances pour son avenir. M"*® Dervilie 
allait répondre et faire de nouvelles objections à son 
mari, lorsque la sonnette se fit entendre. Elise cou¬ 
rut ouvrir la porte et lit un cri de joie : c’était 
M*"® Auber ton qui arrivait à l’imprÔ^dste ; ce qui fut 
pour ses enfants une double fête. Cette chère bonne 
maman fut entourée et caressée comme elle méritait 
de l’être ; puis on commença à s’interroger récipro¬ 
quement sur tout ce qui s'était passé depuis la der¬ 
nière entrevue. Au bout d’une heure, sur un signe 
de sa mère, Elise sortit du salon pour aller préparer 
un dîner plus confortable qif à l'ordinaire. Cet inci¬ 
dent ramena la conversation sur le sujet de la dis¬ 
cussion que M. Dervilie venait d'avoir avec sa femme. 
Mme Auberton fut constituée présidente et juge dans 
cette affaire. Elle écouta tranquillement les deux 
plaidoyers, pleins de sens de part et d’autre. Quand 
ils eurent Uni de parler ; 

■— EU bien! leur dit-elle en souriant, je pense que 
vous avez raison tous les deux. Tu fais très-bien, 
Augustine, d’accoulumcr ta üllc aux soins du mé¬ 
nage. Lorsqu’elle sei'a mariée, si elle est dans l’opu¬ 
lence, elle sera en étal de tenir sa maison avec hon¬ 
neur et saura gouverner scs domestiques. Mais si, 
au contraire, la fortune vient à lui manquer, en sa- 
cîiant se servir elle-même, elle pourra, par son acti¬ 
vité et son intelligence, trouver encore une sorte de 

ÉLISE. 2 
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bien-être au sein d’une position médiocre. VoÜà^ 
certes, de précieux aventages. D’un autre côté, vous 
avez raison aussi, Derville, quand vous dites qu’il ne 
faut pas laisser Elise constamment occupée des soins 
domestiques : cela serait cause qu’elle négligerait 
ses talents et pourrait peut-être lui faire perdre quel¬ 
que chose de ces manières nobles et gracieuses qui 

sont comme le cachet d’une éducation au-dessus du 

«■ 

vulgaire. Je pense donc qu’il faut prendre un terme 
moyen qui puisse concilier tous les intérêts de notre 
chère entant: Ne pourriez-vous pas, par exemple, 
prendre une servante pour faire les plus gros ou¬ 
vrages de la maison ? Elise la surveillerait, irait avec 
elle acheter les provisions et se chargerait des soins 

i 

les plus minutieux et les plus faciles. De celte ma¬ 
nière, il lui resterait assez de temps pour s’occuper 
de perfectionner ses études. 

— C’est ce que j’ai cent fois proposé à ma femme, 
s’écria M. Derville, jamais elle n’a voulu y consentir. 

■— Tu connais mes raisons, et tu les as approu¬ 
vées toi-même, répondit avec douceur Derville. 

Il V eut un instant de silence. Puis, Auber- 
ton les regardant tous deux avec un aimable sourire: 

— C’est bien, mes enfants, leur dit-elle, je com¬ 
prends votre délicatesse. J’aime à vous voir penser 
et agir noblement ; mais soyez tranquilles, nous avi¬ 
serons à cela. 

Plusieurs jours se passèrent sans qu’il fût ques¬ 
tion de rien. Cette petite discussion paraissait tout 
à fait oubliée. Cependant, Auberton avait sé¬ 
rieusement réfléchi au moyen de régler la maison de 
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sa fille comme elle le désirait, sans en augmenter 
les dépenses. Un matin, elle prit H*®® Derville en 
particulier. 

— Mon enfant, lui dit-elle, j'ai remarqué avec 
surprise que notre chère petite n'est pas habile aux 
ouvrages d’aiguille : c’est pourtant un talent essen¬ 
tiel pour une femme : je comprends que, lorsqu’elle 
était en pension, les arts qu’elle cultivait ne lui lais¬ 
saient pas assez de loisir pour s’en occuper. Aujour¬ 
d'hui qu'elle est plus libre de son temps, il faut ré¬ 
parer celte omission. Je désire qu'elle sache faire 
parfaitement non-seulement tous les ouvrages utiles, 
mais encore toutes ces jolies bagatelles qui font l'a¬ 
musement et les délices des plus grandes dames. 
C'est alors seulement qu'Elise sera une femme supé¬ 
rieure; car elle joindra au mérite ordinaire d’une 
femme bien élevéele mérite plus rare d'une instruc¬ 
tion fort étendue avec les talents d'une artiste. Sans 
cela, son éducation serait incomplète et ne serait pas 
appréciée du vulgaire. J'en ai vu de tristes exemples. 
J’ai connu, de mon temps, plusieurs demoiselles 
fort instruites et bonnes musiciennes qui, malgré 
cela, sont restées plusieurs années sans pouvoir se 
produire dans le monde, faute de savoir parfaitement 
bien travailler ; elles confectionnaient avec lenteur 
et beaucoup de peine les ouvrages les plus faciles; 
on les jugeait sur un ourlet ou sur un bout de fes¬ 
ton, et l'on n'hésitait pas à les déclarer incapables 
pour tout le reste. Cela fut cause qu'elles manquè¬ 
rent plusieurs places fort avantageuses et Unirent 
par être beaucoup plus à plaindre que de simples 
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ouvrières sans aucune instruction. Je vous avoue, 
ma fille, que j'aimerais mieux voir Elise travailler 
parfaitement à la coulure ou à la broderie que de la 
voir languir dans une position malheureuse avec 
tous ses talents, comme ces pauvres jeunes personnes. 
Le travail des mains est absolument nécessaire^ 
il est l’amusement d’une femme riche, et ajoute en¬ 
core aux autres talents qu’elle possède déjà. Mais 
quelle ressource plus utile pour celle qui n’a point 
de fortune? 11 ne faut pas se le dissimuler ; ce n’est 
que dans la jeunesse qu’on peut tirer de grands 
avantages de ses talents. Plus tard, les occasions ne 
se retrouvent pas. D’ailleurs, on craint d’enchaîner 
sa liberté en acceptant une place d’institutrice, au 
lieu qu’une personne qui sait bien travailler peut 
toujours être indépendante et vivre honorablement 
du travail de ses mains. 

Mme Derville, frappée de la justesse de ces obser¬ 
vations, remercia beaucoup sa mère de ses avis, et 
se hâta de les mettre en pratique. 

Dès le lendemain, elle fit venir une bonne ou¬ 
vrière pour donner des leçons à la jeune Elise. Pen¬ 
dant plusieurs mois, elle s’appliqua d'abord à la cou¬ 
ture et à la lingerie • elle apprit ensuite à broder 
dans tous les genres; puis enfin à faire tous les ou¬ 
vrages les plus difficiles et les plus à la mode ; comme 
elle dessinait fort bien, elle prit un goût très-vif pour 
la tapisserie et la broderie nuancée ; elle s’amusait à 
composer elle-même le dessin de scs ouvrages. Au 
bout d’un au, elle fut plus habile que sa maîtresse. 
Alors M™®Derville entreprit de travailler avec sa fille 
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pour les plus riches magasins de Paris, et bientôt 
elles eurent plus d’ouvrage qu’elles n’en pouvaient 
faire. Le produit de ce travail fut employé à payer 
une bonne domestique, et la famille vécut avec plus 
d’aisance. C’était le double but que s’était proposé 
M*"® Auberton en donnant à sa fille un si bon con¬ 
seil ; elle eut tout lieu de s’en réjouir et de s’applau¬ 
dir du succès qu’elle avait prévu. 

Elise avait l’excellente habitude de se lever à cinq 
heures en été et à six heures èn hiver. Elle avait par 
conséquent de fort longues matinées, et pouvait s’oc¬ 
cuper un peu des soins du ménage avec la bonne, 
sans nuire aucunement à son travail habituel. Elle 
travaillait assidûment jusqu’à six heures du soir, que 
était l’heure du dîner. Mais la soirée était employée 
à la lecture, au dessin ou à la musique. Plusieurs 
fois par semaine elle donnait des leçons d’anglais et 
d’italien à deux jeunes personnes, ses anciennes com¬ 
pagnes de pension; c’était uniquement par amitié et 
pour leur rendre service. En même temps elle y trou¬ 
vait l’avanlage de se perfectionner dans ces deux 
langues. Elle avait trouvé plusieurs fois Toccasion de 
donner des leçons en ville, mais elle était si jeune 
que sa mère n’avait pas voulu la laisser aller seule 
dans le monde. Elle préférait d’ailleurs Je plaisir de 
l’avoir auprès d’elle, c’était sa compagne et son amie. 
Trois années se passèrent sans événements. Elise 
venait d’alteindre sa dix-neuvième année ; à cette 
époque elle était d’une beauté remarquable et d’une 
éclatanle fraîcheur. Sa taille, moyenne et bien propor¬ 
tionnée ; avait beaucoup de grâce et de distinction. 
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Elle avait un front large et développé^ indice d’une 
intelligence supérieure. Sa figure expressive et spiri¬ 
tuelle avait en même temps un caractère de candeur 
qui la rendait charmante. A tant d’agréments réunis 
elle joignait encore le don bien rared^un son de voix 
plein de douceur et d’harmonie, et d’une prononcia¬ 
tion parfaite. Telle étaitDervilîe^ réunissant aux 
talents d’une éducation brillante les plus nobles qua¬ 
lités du cœur. On comprend à quel point elle était 
aimée de ses parents^ dont elle faisait la consolation 
et la joie ; combien aussi fut triste et douloureux le 
jour marqué par la Providence^ où il fallut se sépa¬ 
rer pour un temps d’une fille si tendrement chérie 
et si digne de l’être ! 



CHAPITRE V, 


UNE HEUREUSE RENCONTRE. 


J’ai dit que Derville était fort haUile à tous les 
ouvrages d’aiguille, surtout dans la broderie nuan¬ 
cée. Elle travaillait avec sa mère pour les plus fa¬ 
meux magasins de Paris. 

Un jour, selon sa coutume, elle était allée, suivie 
de sa bonne, reporter de l’ouvrage dans la rue de 
Richelieu. A peine fiil-elle entrée dans le magasin 
qu’une dame âgée, mise avec beaucoup d’élégance, 
descendit de voiture et s'y présenta pour faire des 
emplettes; l’ouvrage d’Elise était étalé sur le comp¬ 
toir. C’était un crêpe de Chine blanc d’une extrême 
beauté, brodé en soies de diverses couleurs. Le des¬ 
sin était d’un goût délicieux, une guirlande de roses 
entremêlées de lilas et de marguerites. 

de Gercourt (c’était le nom de l'étrangère) se 
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récria avec admiration sur la beauté du châle et la 
perfection de l’ouvrage ; elle déclara qu^elle voulait 
l’acheter pour en faire présent à sa fille. 

— Je suis bien fâchée de ne pouvoir satisfaire ma¬ 
dame, répondit la maîtresse du magasin; mais ce 
châle est déjà vendu à la femme du ministre des af¬ 
faires étrangères. Je vous en ferai confectionner un 
autre, tout à fait semblable, si madame le désire. 

Pendant que de Gercourt s’entendait avec la 
marchande pour le prix du châle. Elise, après avoir 
reçu de nouvelles commandes, se retira en saluant 

4 > ^ 

avec autant d’aisance que de modestie. 

A peine se fut-elle retirée que M"'® de Gercourt 
s’informa tout particulièrement de cette charmante 
ouvrière, dit-elle, dont la figure et les manières dis¬ 
tinguées avaient attiré son attention. La dame du 
magasin, très-contente de son marché, et qui d’ail¬ 
leurs connaissait depuis longtemps les dames Der- 
ville, s’étendit beaucoup sur les vertus et les talents 
d’Elise ; de Gercourt se retira doublement satis¬ 
faite, se promettant bien de revoir bientôt la jeune 
personne qui l’avait intéressée au dernier point. 

Quatre ou cinq jours après cette rencontre, M^'^de 
Gercourt se présenta vers dix heures du matin chez 
M. Derville et demanda un entretien particulier à la 
maîtresse de la maison. M'*'® Derville la lit passer au 
salon et la reçut avec une politesse froide et réservée, 
ne sachant à quoi attribuer cette visite matinale 
d’une personne qui lui était absolument inconnue. 

de Gercourt s’étant nommée, lui parla en ces 
termes : 
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—Voici, madame, le sujet qui m^amène auprès de 
vous. Il s’agit de mademoiselle votre fille. J’ai eu l’a¬ 
vantage delà voir chez M“« C... J’ai admiré son ou¬ 
vrage, mais plus encore son air noble et gracieux. Je 
n’ai pu résister au désir de la connaître plus particu¬ 
lièrement, je me suis informée auprès de M®® C... 
Tout ce que j’ai appris de vous, madame, et de votre 
aimable fille me comble de joie. M“* de Séligny, ma 
fille, mariée à Tours, jouit d’une fortune considéra¬ 
ble ; depuis quelques mois elle cherche une institu¬ 
trice pour sa petite Laure qui n’a que dix ans. Déjà 
plus de vingt jeunes personnes se sont présentées chez 
moi pour obtenir cette place ; aucune d’elles ne m’a 
paru capable de la remplir. Je suis fort difficile, les 

ri 

talents ne me suffisent pas ; je veux encore qu’on ait 
un caractère doux et plein de fermeté, puis un phy¬ 
sique agréable. Sous ce double rapport, je n’ai rien 
vu de comparable à Elise. En un mot, madame, 
je viens vous la demander. Elle aura quinze cents 
francs d’appointements, et tous les hivers elle viendra 
avec mes enfants passer quelques semaines à Paris. 

— Votre proposition me fait beaucoup d’honneur, 
madame, répondit ]\P"® Derville avec un sourire 
d’orgueil maternel bien pardonnable en cette occa¬ 
sion. Riais une affaire de cette importance demande 
une attention sérieuse. Je dois d’aboi’d consulter 
mon mari, ensuite ma fille elle-même. 

— Sans doute ; je comprends aussi tout ce qu’il y 
aura de pénible dans celte séparation ; mais songez 
aux avantages qui sont offerts à Elise, elle sera 
parfaitement heureuse chez mes enfants. Ma fille est 
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la doücetir, la bonté même ; M de Séligny ne se 
liiêle de rien, et Laiire est gentille !... Enfin, réflé¬ 
chissez à votre aise ; dans huit jours je reviendrai 
pour savoir votre réponse. 

— Mon mari aura certainement riionneur de voir 
madame ! 

— Ah ! c^est vrai, j’oubliais de vous donner mon 
adresse ; en disant ces mots, Gercourt remit sa 
carte à M"'® Derville, et puis elle se relira après Favoir 
saluée avec une exquise politesse. 

Des que M. Derville fut revenu de son bureau, sa 
femme lui raconta dans le plus grand détail tout ce 
qui venait de se passer. Elise était présente à cet en¬ 
tretien. A cette nouvelle, M. Derville en ressentit une 
joie extrême, 

— Enfin, s"écria-t-il, voilà donc mes espérances 
réalisées! ma fille va paraître dans le monde; elle 
aura de brillants succès, j’oii suis certain ! 

Dcpville cardait le silence. Pour Elise, elle 
était tout émue. Sa première pensée était tonte de re¬ 
grets poui* la vie heureuse et paisible dont elle jouis¬ 
sait près dé ses parents. Cependant elle ne voulut pas 
troubler la joie de son père et se contenta de deman¬ 
der quelques jours pour se décider. Ses parents y 
consentirent en lui disant : 

— C^est à toi, nia tille, d’apprécier la nouvelle po¬ 
sition qui se présenfe. Nous le laissons tout à lait li¬ 
bre cràcccptcr ou de roruser celte place. Quelle que 
soit la décisicn, nous y souscrivons par avance, cl lu 
n’auras jamais à craindre aucun reproche de notre 
part. 
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Ces paroles pleines de bonté, en allant droit au 
cœur d'ElisGj augmentèrent son embarras. Elle eût 
préféré recevoir un ordre formel et positif ; elle s^^y 
serait soumise avec joie. Si dHin côté elle voyait tout 
le plaisir qidelle ferait à son père en se décidant à 
partir^ de l’autre elle savait bien que sa mère ne 
craignait rien tant que de la voir s’éloigner décile. 
Pour la première fois de sa vie. Elise était dans une 
situation difficile et embarrassante; pendant trois 
jours elle flotta dans rirrésoliitioii sans savoir à quoi 
se résoudre. Bientôt elle se rassura et fortifia son 
cœur par de ferventes prières. Ün matin, elle alla 
entendre la messe pour demander à Dieu de Téclai- 
rer sur ce qu’elle devait faire. A son retour, une 
foule de pensées nouvelles se présentèrent à son es¬ 
prit. Elle s’étonna d’avoir hésité si longtemps sur 
le parti qu’elle devait prendre. Elle alla dire à 
ses parents qu’elle était bien décidée à partir, et en 
meme temps elle leur fit part des motifs qui la dé¬ 
terminaient. 

— D’abord, leur dit-elle, j’ai pensé que ce devait 
être avantageux pour moi, puisque mon père en a 
paru si flatté. Sans doute c'est une occasion toute 
particulière que la Providence m’a ménagée tout ex¬ 
près. Peut-être n’en retrouverais-je pas une pareille 
plus tard, et puis, en me rendant utile à cette hono¬ 
rable famille, j’aurai le Inniheur inexprimable d’aug¬ 
menter le bien-êti'c de mes chers parents; je pourrai 
leur donner des preuves de mon amour et de ma re¬ 
connaissance, et si je me résigne à les quitter aujour¬ 
d’hui, c’est pour me procurer l’avantage de revenir 
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dans quelques années leur consacrer tous mes soins 
et mon existence entière. 

— Bien, ma fille ! très-bien ! s’écria M. Dervilleen 
tendant ses bras à sa chè re Elise. 

La bonne mère cachait son visage dans ses mains, 
elle était émue jusqu’aux larmes. Elise l’embrassa 
et se Joignit à son père pour la consoler. Derville, 
vovant qu’ils étaient tous deux bien fermes dans leur 
résolution, fit bonne contenance et donna aussi son 
consentement au départ de sa fille. Ce jour-là même, 
M. Derville alla porter cette réponse à M"'® de Ger- 
court. Cette dame le reçut avec beaucoup de joie et 
lui dit : 

¥ 

— Je veux aller moi-même conduire à Tours ma¬ 
demoiselle votre fille. Nous ferons le voyage dans ma 
voiture, cela sera plus agréable pour elle. 

Deux jours après, M™® Derville et sa fille allèrent 
faire une visite à cette dame, et Ton décida que le 
départ aurait lieu dans trois semaines. Ce délai était 
nécessaire pour les préparatifs qu’exigeait la circon¬ 
stance. 



CHAPITRE VI. 


LE DÉPART ET L*ARRIVÉE. 


M“® Dei’ville avait écrit à sa mère pour lui annon¬ 
cer tous les détails de cet événement imprévu. Sa 
lettre était si triste que M“® Auberton comprit en la 
lisant que sa fille avait besoin d'ètre consolée^ c^est 
pourquoi elle avança Tépoque de son voyage annuel 
à Paris. Elle arriva chez ses enfants huit jours avant 
le départ d^Elise. 

Nous avons vu comment se passa la dernière soi¬ 
rée de famille. Elise devait partir le lendemain matin 
à six heures. Sa mère se proposait de la remettre en¬ 
tre les mains de sa conductrice. M. Derville, craignant 
avec raison que cette dernière scène d’adieux ne lui 
causât une émotion trop forte, voulut la lui épar¬ 
gner. Il imagina donc de retarder d’une heure la 



38 


ÉLISE. 


pendule de sa cliamiDre à couchei^ M*”® Auberton fut 
complice de cette innocente supercherie. 

Le lendemain^ Elise élait levée de Ircs-honne 
heure. A cinq heures et demie, elle vonliit aller chez 
sa mèrCj, mais elle rencontra M. Derville qui Ten 
empêcha en lui expliquant les motifs de cette pré¬ 
caution; la jeune ülle en fut trcs-aftïigée^ mais il fal¬ 
lut bien s’y soumettre. Sa bonne maman la consola 
en lui promettant qu’elle resterait plusieurs mois à 
la maison pour distraire M'"® Uerville. Ensuite 
M'”® Auberton fit à sa petite-fille deux jolis présents^, 
un pupitre et une boîte à ouvrage. Ces deux petits 
meubles étaient en acajou, d’une forme élégante et 
garnis de tout ce qui est nécessaire pour écrire, des¬ 
siner, coudre et broder. Elise en fut enchantée et les 
emballa sur-le-champ avec beaucoup de précaution. 
Sa bonne maman lui donna plusieurs avis essentiels 
sur la manière dont elle devrait se conduire dans le 
monde, lui recommanda surtout d’être d’une discré¬ 
tion parfaite sur tout ce qui se passerait dans Fintc- 
rieiir de la famille oii elle allait entrer, même à 
l’egard de son élève, de ne jamais se plaindre des 
petits désagréments qu’elle pourrait avoir. 

— Jusqu’à présent, chère Elise, lui dit-elle, tu 
n’as rencontré dans la vie que des cœurs tendres, 
dévoues, tout occupés de ton bonheur; mais sur la 
scène du monde où tu vas bientôt paraître, il n’en 
sera pas toujours ainsi. 11 faut le résigner par avance 
à souffrir des jalousies, des injustices, des froideurs, 
des reproches non mérités, et peut-être encore quel¬ 
que chose de plus pénible, je veux dire les caprices et 
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l’ingratitude de ton élève. La carrière d’une institu¬ 
trice est mêlée de mille écueils. Il faut s’armer de 
courage pour les traverser heureusement. Mais je 
suis pour toi sans crainte^ ta piété le préservera de 
tous les périls* sois fidèle à remplir tes devoirs reli¬ 
gieux. Le Seigneur t’inspirera dans les occasions dif^ 
ficiles si tu lui demandes son.secours par une fervente 
prière; il bénira tes travaux comme je te bénis moi- 
mème^ chère enfant ! 

En achevant ces mots^ M"'® Auberton serra sa pe¬ 
tite-fille contre son cœur. Én cetinslantj le bruit d’une 
voiture se fit entendre. 

— Allons^ ma lille^ dit à son tour M. Derville^ 
descendons; voici M"'® de Gercourt qui vient te cher¬ 
cher. 

Elise, accompagnée de son père et de sa bonne 
maman, arriva près de la voilure qui l’attendait dans 
la cour. M.- Dervïlle fit ses excuses à la dame de né 
pas la recevoir chez lui, en lui disant combien il re¬ 
doutait pour sa femme Je moment de cette séparation. 
Tandis qu’on chargeait les bagages, Elise, fondant en 
larmes, embrassait son père et sa bonne maman, et 
les priait de transmelire à sa mère ses adieux et ses 
caresses. Ensuite elle monta dans la voiture où de 
Gercourt la reçut à bras ouverts. 

O 

— Ne craignez rien, mademoiselle, Ini dit-elle 
avec bonté; vous allez demeurer avec des amis. 

Elise était trop émue pour lui répondre; elle avait 
les yeux tournés vers ses parents. Ceux-ci lui tendi¬ 
rent encore leurs mains qu’elle baisa avec tendresse. 
Enfin elle s’écria en sanglotant : 




40 ÉLISE. 

m 

— Adieu.» bon père ! adieu, bonne maman ! 

Et la voiture partit. 

Cependant M”® Derville avait passé une nuit fort 
agitée; elle s^endormit profondément vers quatre 
heures du malin et ne se réveilla qu^à sept, mais la 
pendule n^en marquait alors que cinq et demie. 

Derville se hâta de se lever et courut à la cham¬ 
bre de sa fille. Elle y trouva sa mère et son mari qui 
lui dirent que la jeune personne était partie depuis 
longtemps; ils lui firent aussi faveu de leur petite 
supercherie. A cette nouvelle, la pauvre mère, suffo¬ 
quée de douleur, se répandit en plaintes amères et en 
reproches violents. Elle les accusa tous deux d’insen¬ 
sibilité, de dureté pour elle. Elle se mit à pleurer sans 
vouloir écouter aucune consolation, ses pleurs la 
soulagèrent. Puis elle se tint obstinément renfermée 
dans sa chambre. Auberton, après avoir frappé 
plusieurs fois à la porte avec de douces paroles sans 
obtenir de réponse, prit tout à coup une voix sévère. 

— Ma fille, lui dit-elle, j’ai promis à Elise que je 
resterais trois mois avec tous ; mais c’est à condition 
que vous serez raisonnable. Voilà plus de quatre 
heures que vous êtes enfermée chez vous : si vous 
continuez à vous désoler ainsi, je vous préviens que 
je vais faire tout de suite mes préparatifs de départ. 

A l’instant la porte s’ouvrit. 

•— Ah! ma bonne mère, ne me quitte pas! s’écria 
la pauvre affligée; je ferai tout ce que tu voudras! 

Dès ce moment la paix fut faite, ctM''^® Derville fit 
sur elle-même de courageux efforts et se prcla de 
bonne grâce aux distractions que sa mère et son 
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mari s'empressèrent de lui donner. Au bout de quel¬ 
ques jours, elle avait repris le calme et la sérénité 
de son âme. 

Le voyage de Derville fut extrêmement agréa¬ 
ble. de Gercourt était pleine de soins et de pré¬ 
venances pour sa jeune compagne : elle lui nommait 
tous les pays qui se rencontraient sur la route, et lui 
faisait admirer les châteaux et les sites les plus re¬ 
marquables. On s’arrêtait dans les villes pour dîner, 
et ron passait ensuite quelques heures à visiter ce 
qu’il y avait d’intéressant. Le voyage dura près de 
trois jours. Elise était si bien accoutumée à son ai¬ 
mable conductrice, que partout bn les prenait pour la 
bonne maman etlapeüte-fille. 

Elles arrivèrent à Tours le surlendemain à cinq 
heures du soir. M“® de Séîigny se tenait depuis le 
matin sur sa terrasse pour guetter l’arrivée de la voi¬ 
ture. Lassée d’attendre, vers quatre heures de l’après- 
midi elle prit le parti d’aller au-devant de sa mère 
sur la grande route; elle emmena sa fille avec elle. 
Après s’èlre promenées plus d’une heure, elles aper¬ 
çurent de loin un nuage de poussière, puis on en¬ 
tendit claquer le fouet du postillon; bien tôt la petite 
Laure vit une dame qui mettait la tète à la portière 
de sa voiture. 

— Enfin, les voilà! s’écria-t-elle en sautant de 
joie. 

En effet, c’étaient les voyageuses. Elles mirent 
pied à terre, et de Séligny et sa fille se trouvè¬ 
rent dans les bras de M"'® de Gercourt. La jeune 
dame jeta un coup d’œil rapide sur M"® Derville et 
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fit à sa mère un signe imperceptible d^approbation ; 
puis, s’avançant vers la jeune personne» elle lui fit 
Taccueil le plus aimable. Laure parut charmée de 
sa nouvelle maîtresse. Avec une vivacité pleine de 
grâce, elle lui passa ses deux mains autour du cou 
pour rerabrasser. On se rendit à pied jusqu’à la 
maison. Un repas délicat était préparé pour les voya¬ 
geuses. M. de Séligny fut ce jour-là dhine exactitude 
parfaite. Après les premiers compliments, on se mit 
à table. M"^®de Séligny avait eu la délicate attention 
de n’inviter aucune personne étrangère, afin de ne 
point intimider la jeune fille à son arrivée. Le dîner 
se fit donc en famille. Laure, placée auprès de sa 
maîtresse, lui parla souvent d’un air à la fois cares¬ 
sant et respectueux. 

En sortant de table on passa dans le jardin, où 
l’on se promena longtemps. On s’entretint de plu¬ 
sieurs détails relatifs aux usages de la maison. de 
Séligny conduisit ensuite Elise dans l’appartement 
qui lui était destiné. Il se composait de trois pièces 
au rez-de-chaussée : une chambre à coucher, un ca¬ 
binet de toilette et un salon d’étude. La chambre à 
coucher était de moyenne grandeur. Il y avait une 
grande alcôve qui renfermait deux lits d’acajou, ab¬ 
solument pareils, pour l’institutrice et son élève, qui 
ne devaient point se séparer. Cette alcôve n’était fer¬ 
mée que pai' des rideaux blancs à franges, surmon¬ 
tés d’une draperie bleue. Les fenêtres, qui donnaient 
sur le jardin, étaient ornées de la même étoffe. Deux 
commodes en acajou, une glace sur la cheminée, 
une petite table à écrire ; tel était l’ameublement. 
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Le cabinet faisait suite à la chambre. Il n^avait 
qu’une seule fenêtre et ne contenait que des porte¬ 
manteaux, une armoire et une table de toilette avec 
une glace. Le salon d’étude avait deux fenêtres sur 
le jardin. Il était orné d’un très-beau piano et d’une 
riche bibliothèque^ remplie d’ouvrages classiques et 
deqiielques livres amusants pour la jeunesse. Au mi¬ 
lieu une grande table d’acajou recouverte d’un tapis 
vert. Sur la cheminée^ deux sphères ; et de chaque . 
côté, deux charmantes miniatures joliment enca¬ 
drées : c’étaient les portraits de M*”® de Séligny et de 
sa ûlle ; un métier à broder entre les deux croisées. 
Les rideaux étaient blancs avec des draperies rouges. 
Deux fauteuils antiques et six chaises garnies en ta¬ 
pisserie. Telle était la décoration de celte jolie pièce. 

Après que la femme de chambre eut aidé M“®Der- 
viîle à s’installer dans son logement^ cette dernière 
revint au salon, où toute la famille était réunie. On 
la pria de faire de la musique. Elise^ avec un air 
modeste, mais sans aucun embarras, se mit au piano, 
et déchiffra à la première vue plusieurs quadrilles 
qui se trouvaient sous sa main. On voulut aussi 
l’entendre chanter. Elle choisit parmi les romances 
qu’on lui présenta celle dont les paroles étaient les 
plus convenables pour une jeune fille, et la chanta 
avec tant de goût et d’expression qu’elle donna tout 
de suite une haute idée de ses talents. de Séli¬ 
gny, qui était assez bonne musicienne, lui donna 
des éloges bien capables de l’encourager, puis elle 
ajouta du ton le plus aimable : 

— Quoique nous soyons bien charmés de vous en- 
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tendre, mademoiselle^ nous ne voulons pas abuser 
de voire complaisance. Vous êtes sans doute fatiguée 
d U voyage ? 

— Du tout, madame, répondit Elise ; mais puis¬ 
que vous êtes si bonne, je vous prie de me permet¬ 
tre de me retirer pour écrire dès ce soir à mes pa¬ 
rents. 

— C’est juste, mademoiselle, dit à son tour M. de 
Séligny ; vous êtes parfaitement libre, et cette soirée 
vous appartient. 

A ces mots, Derville fit un salut gracieux à 
toute la société et sortit de ^appartement. 

— Ma chère amie, dit alors M. de Séligny à sa 
femme, cette demoiselle me paraît bien supérieure à 
toutes celles que nous avons eues, non-seulement 
pour le talent, mais surtout pour le caractère. As-tu 
remarqué le choix de cette romance ? cela prouve en 
même temps le bon goût et la réserve d’une per¬ 
sonne parfaitement élevée. 

—Je suis tout à fait de ton avis, répondit la jeune 
dame. Dieu veuille que pour cette fois les apparences 
ne soient pas trompeuses I 
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CHAPITRE VIL 


LA FAMILLE DE SÉLIGNY. 


Derville, retirée dans sa chambre, écrivit à 
ses parents une lettre fort longue pour leur donner 
tous les détails de son voyage et de son arrivée ; elle 
la terminait en assurant qu^eîle avait d^heureux pres¬ 
sentiments de succès dans cette entreprise laborieuse 
; et difficile, et que Dieu sans doute lui donnait ces 
consolantes pensées pour rencourager. Après avoir 
’ cacheté sa lettre, Elise fit sa prière et se mit au lit; 

1 bientôt elle s’endormit d'un sommeil si profond et 

I si paisible qu elle iVentendit pas la petite Laure que 

la femme de chambre vint installer auprès d’elle une 
[ demi-heure après. 11 est vrai que la gentille enlant 

I fit le moins de bruit possible pour ne pas réveiller 

I sa charmante bonne amie : c’est ainsi que d’abord 

[ elle appela Derville. 
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La maison de M. de Séligny était à rentrée de la 
ville, fort agréablement située et bâtie sur une ter¬ 
rasse; elle était entre cour et jardin. Du côté de la 
cour, la terrasse formait une espèce de parterre. Elle 


était ornée de caisses de fleurs ; c'étaient des lauriers- 


roses, des myrtes, des grenadiers, des géraniums, 
des hortensias, etc. On montait à celte terrasse par 
un joli perron de douze marches. De ce côté, la vue 
était magnifique : on découvrait la campagne au delà 
des bords de la Loire, et toutes les belles habitations 
voisines avec les jardins qui les entouraient. 

L’autre côté de la maison donnait sur un vaste 


jardin. Il était divisé en trois parties : le parterre, 
le potager, le verger, et terminé par une allée de til- 
leuils. Le parterre s’étendait sous les fenêtres de la 
maison. Il était soigneusement cultivé. Les fleurs de 
chaque saison s’y trouvaient en grand nombre: on 
y l’emarquait des roses de toutes les espèces et de 
toutes couleurs : c'était la fleur favorite de de 
Séligny ; son mari s’était plu à les répandre avec 
profusion. Disposées avec symétrie, ces fleurs char¬ 
mantes étaient le plus bel ornement du jardin. Un 
bosquet de lilas s'élevait au milieu du parterre. Il 
y avait là un banc de gazon et une petite table pour 
le repos et l'agrément des promeneurs. A la suite 
du parterre était le jardin potager. Une petite haie 
de groseillers les séparaient l'un de l’autre. Là, des 
légumes de toutes sortes et des melons de la plus 
belle espèce, puis des fraises, et le long du mur des 
vignes, des pèches, des figues. 

Au bout du potager, venait le verger. Sur une 
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belle pelouse J des abricotiers, des pruniers, des ce¬ 
risiers, enfin toutes sortes d^arbres fruitiers d^une 
vigueur admirable et d^une fécondité délicieuse. Le 
jardin se terminait par une belle avenue de tilleuls 
qui cachait le mur de clôture et formait un ombrage 
impénétrable aux ardeurs du soleil. Des bancs de 
verdure étaient disposés sous ces beaux arbres et en 
faisaient un lieu de repos extrêmement agréable. 

La maison, vaste et aérée, était meublée avec sim¬ 
plicité, mais de la manière la plus commode. L’ap¬ 
partement particulier des maîtres était situé au pre¬ 
mier étage j la salle à manger, le salon de réception 
et le logement de Pinstitutrice, au rez-de-chaussée, 

de même que la cuisine et Toffice. 

La famille de Séligny se composait actuellement 
de trois personnes ; M. et de Séligny, Laure, 
fille unique, âgée de dix ans. 

M. de Séligny avait quarante-trois ans. Sa figure 
franche et ouverte annonçait rintelligence et la bonté. 
Il avait un goût décidé pour Pliorticulture. Il avait 
fait bâtir, à deux lieues de Tours, une ferme-modèle 
dont il s’occupait avec enthousiasme. Elle faisait à 
juste titre l’admiration des nombreux touristes qui 
venaient la visiter. Doué d’une activité prodigieuse, 
M. de Séligny dirigeait les travaux de ses fermiers. 
Grand botaniste et amaleur de plantes rares et pré¬ 
cieuses, il en avait réuni une belle collection dans la 
serre de son jardin, du y voyait entre autres six 
orangers d’une beauté et d’une grosseur admirables, 
et vraiment dignes de figurer dans un jardin ro^al. 
Levé des cinq heures du matin, il travaillait avec ses 
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jardiniers. Ses nombreuses occupations le retenaient 
dehors presque toute la journée. Sa femme ne le 
voyait qu^aux heures des repasj quelquefois même 
seulement au dîner^ quand il n'était pas invité par 
quelqu’un de ses nombreux amis. 

M“®de Séligny avait à peine trente ans^une taille 
fine, élancée, pleine de noblesse. Sa figure délicate 
avait une beauté régulière très-remarquable j mais 
elle était pâle, et ses traits charmants portaient 
l’empreinte de la souffrance et de l’ennui. Son ca¬ 
ractère était faible, facile à dominer. La moindre 
contrariété excitait sa colère ou la faisait fondre en 
larmes. Son mari l’aimait beaucoup. Il la laissait 
maîtresse absolue dans l’intérieur de la maison. 
Quant aux affaires, il s'en occupait seul, sans jamais 
la consulter. Au reste, il était plein de prévenances 
et d’attentions pour elle. C’était tout ce qu’il fallait 
pour la rendre heureuse. de Séligny avait éprouvé 
un chagrin réel, une douleur bien grande : elle avait 
eu ie malheur de perdre un enfant charmant, un fils, 
l’aîné de Laure; un affreux accident avait enlevé cet 
enfant chéri à l’amour de ses parents à l’âge de cinq 
ans à peine. Le pauvre petit Edouard était tombé du 
haut de la terrasse en s’amusant à monter sur la ba¬ 
lustrade. Il était mort sur le coup. Qu’on juge du 
désespoir de toute la famille ! de Séligny en 
tomba jnalade et fut longtemps aux portes du tom¬ 
beau. Trois ans s’élaiciU écoulés depuis cet événe¬ 
ment. La jeune dame avait fini par se rétablir, grâce 
aux soins nombreux dont l’avait entourée la tendresse 
de son mari. Elle avait recouvré la santé; mais il 



tiiSE, 49 

lui restait comme une grande faiblesse et surtout une 
mélancolie qu'elle ne pouvait vaincre. 

M‘"® de Séligny, presque toujours seule^ cherchait 
à tromper Pennui de ses journées par deux occupa¬ 
tions favorites : je veux dire la toilette et la lecture. 
Jamais elle ne se levait avant neuf heures. Elle pas¬ 
sait un temps considérable devant son miroir pour 
essayer de nouvelles parures, et finissait toujours par 
choisir celle qui lui seyait le moins bien. Quand elle 
était enfin habillée, son mari la faisait appeler pour 
le déjeuner. Ensuite, elle allait s’asseoir sur un ca¬ 
napé et se mettait à lire les romans dont elle avait vu 
l’annonce dans son journal. Les plus monstrueux, 
les plus extravagants étaient ceux qui plaisaient le 
plus à son imagination blasée. Elle n’interrompait sa 
lecture que pour aller faire de temps à autre quel¬ 
ques visites et pour recevoir les personnes qui ve¬ 
naient chez elle. C’étaient des liaisons de convenance 
et de politesse, car M'"*" de Séligny ne possédait pas 
une amie véritable. On la trouvait généralement 
froide et insouciante; elle répondait souvent avec 
une distraction singulière et sans avoir entendu ce 
qu’on lui disait. Ainsi, un jour il lui arriva de dire 
à une dame qui lui apprenait que son mari était 
malade : 

— Vraiment, ma chère, j’en suis charmée. 

L’application qu’elle donnait à ces dangereuses 
lectures était la cause de ces absences de mémoire 
vraiment étranges. Les jeunes dames de sa société 
en faisaient le sujet de leurs plaisanteries. Les dames 
âgées disaient tout bas ! 

ÉLISE. 


3 
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Cette pauvre de Séligny est un peu atteinte 
d’aliénation mentale. 

Cependant de Séligny ne manquait pas d’es¬ 
prit. Elle avait de la sensibilité ^ elle était bonne et 
généreuse. Dans ses jours de bonne humeur^ elle 
chantait avec sa fille^ la faisait jouer ou la conduisait 
à la promenade. Malheureusement^ ces occasions 
étaient trop rares. Le plus souvent la pauvre Laure 
était entièrement livrée à la femme de chambre^ lors¬ 
qu’elle n^avait pas de gouvernante. 

Laure avait dix ans. Elle était assez grande pour 
son âge. Sa figure était charmante; ses grands yeux 
noirs avaient beaucoup de finesse et de vivacité ; sa 
physionomie était à la fois ingénue et mutine; ses 
magnifiques cheveux châtain clair tombaient en lon¬ 
gues tresses sur ses épaules. Elle était vive^ avait le 
cœur excellent, une intelligence peu commune ; mais 
elle était capricieuse, volontaire, excessivement étour¬ 
die. Dans sa première enfance, elle avait eu des ac¬ 
cès de colère si violents qu’on avait craint de la voir 
tomber en attaques de nerfs. C’est pourquoi l’on pre¬ 
nait toutes sortes de précautions pour lui éviter la 
moindre contrariété. On pouvait bien dire que c’était 
l’enfant la plus heureuse qu’il y eût au monde. 
Laure était fort peu avancée dans scs études,malgré 
les grandes dépenses qu’avait déjà coûté son éduca- 

lion. Depuis fage do six ans, cMc avait eu successi- 

* 

vemeiu quatre inslilutriccs; aucune n’avait pu se 

â 

fixer aiqircs d’elle. Sans la crainte qii’it avait de con¬ 
trarier sa femme, M. do Séiignv anniil mis sa tille en 
pension. 11 voulut auparavant tenter une épreuve. 
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C^est pourquoi il avait écrit à jN!"™® de Gercourt, sa 
belle-iiicre, la priant de lui cherclier une gouver¬ 
nante qui joignît aux qualités essentielles et aux ta¬ 
lents une ligure agréable^ aün qu’elle plut à ^enfant 
et qu’elle s’y attachât. Nous avons vu avec quel bon¬ 
heur cette dame s'était acquittée de la commission. 
Elle resta quelques jours chez sa fille. Au moment 
de partir^ elle lui dit : 

— Je vous en prie, tâchez que Derville se 
plaise avec vous. 5i elle venait à vous quitter, j’en 
serais désolée, car je crois que vous ne trouveriez 
pas à la remplacer. . 

de Séligny promit à sa mère de faire tout ce 
qui dépendrait d'elle pour s’attacher la jeune per¬ 
sonne. Elle déclara qu’elle avait déjà pour elle un 
attrait irrésistible, une sympathie extraordinaire qui 
lui paraissait être du plus heureux présage. 




LES INSTITUTRICES. 


Le lendemain de son arrivée, Derville se leva, 
comme à son ordinaire, dès cinq heures du matin. 
Après avoir donné ses premiers instants à la prière, 
elle passa dans le salon d’étude et laissa dormir la 
petite Laure. On lui avait recommande de ne la faire 
lever qu^'à huit heures. Elise déballa son joli pupitre, 
son nécessaire à ouvrage, ses livres, sa musique, tout 
son bagage d’institutrice; ensuite, elle s’approcha du 
piano et l’ouvrit. Dcjà^ ses doigts légers effleuraient 
les touches du clavier, lorsque Justine, la femme de 
chambre, entra dans le salon.Charmée de se trouver 
seule avec la jeune personne, elle entama d’abord 
l’entretien : 

— 11 parait que mademoiselle est bien matinale : 
je lui ai vu ouvrir ses persiennes à cinq heures ! 


1 
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— C'est une bonne habitude que je désire con¬ 
server^ répondit Elise. 

— Je ne sais pas si madame vous approuvera ; elle 
ne se lève qu'à neuf lieures et ne peut souffrir qu’on 
fasse le moindre bruit ; elle prétend que cela lui fait 
mal aux nerfs, 

— Je vous remercie de m’avoir avertie^ répondit 
Elise en fermant le piano ; sans y penser, j'allais 
me mettre à faire de la musique. J’aurais été désolée 
d'avoir réveillé madame. 

— Bah 1 je gagerais bien quelle ne dort pas et 
qu’elle est déjà occupée de sa lecture. Ce n'est pas 
un goût chez elle, c'est une fureur. Croiriez-vous 
que bien des fois je l'ai vue prendre un livre dès le 
matin et ne pas le quitter de la journée, oublier tout, 
jusqu’à sa toilette, rester en robe du matin. C'est ri¬ 
dicule ! son mari ne devrait pas souffrir cela, n'est- 
ce pas? Mais c'est un homme si bon, et pour mieux 
dire, si faible... 

— Je vous en prie, mon enfant, ne parlez pas 
ainsi de votre maîtresse j vous me feriez croire que 
vous avez un mauvais cœur et que vous ne l’aimez 
pas. 

— Moi! j'aime beaucoup madame, certainement; 
mais cela ne n’empêche pas de voir tous ses défauts. 

— Rappelez-vous que le premier devoir d'une 
femme de chambre, c’est d’être fort discrète et ré¬ 
servée sur les actions de sa maîtresse. 

A cette petite réprimande, Justine ne répondit 
rien; mais elle sortit de la chambre en tirant brus¬ 
quement la porte derrière elle ; puis elle murmura 
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tout bas ; — Cet le belle demoiselle, comme elle est 
fière; mais qu’elle ne prenne pas de grands airs 
avec moi, ou bien elle ne tardera pas à aller rejoin¬ 
dre les a U 1res ! 

A huit licnres, Elise réveilla sa petite élève. Celle- 
ci lui tendit les bras et se leva toute joyeuse. A peine 
eut-elle passé sa robe qu’elle courut à la fenêtre. 

— Ail! mademoiselle, quel beau temps, s’écria- 
t-elle; il faut aller nous promener dans le jardin. 

— Je le veux bien, mon enfant; mais vous oubliez 
que vous n’avez pas fait votre prière. 

— Bail ! je la forai pins tard. 

— Non, mademoiselle, c’est un devoir qu’il faut 
remplir à l’instant même. 

Ces mots furent prononcés avec douceur, mais 
d’un ton ferme. Laure, tout étonnée, fixa de grands 
yeux sur sa maîtresse, et sans répliquer un seul mot 
elle obéit. 

Elles descendirent au jardin. M. de Séligny, vêtu 
d’une blouse et coiffé d’une casquette, était occupé 
à travailler dans les plates-bandes. Laure courut em¬ 
brasser son père. 

—■ Eli bien! mademoiselle, dit celui-ci en saluant 
la gouvernante, que pensez-cous de votre élève? 

— Jusqu’à présent, monsieur, répondit Elise, 
nous n’avons pas eu le temps de nous connailr.c; 
nous en sommes encore aux compliments de céré¬ 
monie. 

T 

— Ah! ma bonne amie, je vous aime déjà, s’écria 
la petite, 

— Et moi je suis disposée à vous aimer beaucoup. 


î 
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— Fort bien, reprit M. de Séligny en reprenant 
sa bêche; je vois que vous vous entendrez à mer¬ 
veille. 

Le déjeuner de famille fut très-gai. M"’® de Séli¬ 
gny se montra fort aimable. Elle annonça que cette 
journée serait employée à la promenade. 

— Ainsi, ma fille^ point de leçons, récréation com¬ 
plète, dit-elle à Laure. Tu peux aller jouer dans le 
jardin, tandis que je vois causer avec ta bonne amie. 
La petiîe fille sorut, mais au lieu d^iller jouer, elle 
rentra dans le salon d'étude et se mit à dessiner 
avec application. Elle était bien aise de se montrer 

studieuse et raisonnable devant sa nouvelle mai- 

* 

tresse. 

* 

, Demeurée seule avec Derville, de Séligny 
lui parla en ces termes : 

— Je vous avoue, ma chère demoiselle, que jus¬ 
qu’à présent je iTai pas été heureuse dans Téduca- 
tion de ma fille. 

— Et pourquoi cela, madame? 

— Je vais tout vous dire, vous en jugerez vous-mê¬ 
me. Laure a eu déjà^ quatre institutrices et elle ne sait 
presque rien ; cependant elle est douée de beaucoup 
d’intelligence. Elle avait six ans lorsque mon mari 
pensa qu’il était temps de commencer son instruc¬ 
tion. Sa première gouvernante fut une très-jeune 
personne, Rosalie B..., vivo, enjouée, dTme 
figure agréable et d’un bon caractère ; elle plut beau¬ 
coup à ma fille ; elle jouait avec elle comme une en¬ 
fant ; cela me charmait. Au bout de six mois, je dé¬ 
couvris que cette demoiselle aimait beaucoup le 
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monde et les plaisirs. Elle était excessivement re¬ 
cherchée dans sa toilette. Plus d’une fois je la sur¬ 
pris devant ma psyché, essayant de nouveaux pas de 
danse qu’elle voulait, disait-elle, enseigner à Laure. 
Cette grande légèreté me déplut, je résolus de remer¬ 
cier la jeune personne. Elle me prévint et me quitta 
au bout d’un an, pour aller en Angleterre où sa fa¬ 
mille venait de lui trouver une place dans un grand 
magasin de modes. Cela lui convenait beaucoup 
mieux. Cette première expérience me fit faire des 
réflexions. Je pensai qu’il valait mieux donner à ma 
fille une personne d’un âge mûr et d’un caractère 
sérieux; j’eus beaucoup de peine à trouver ce que je 

H 

désirais ; enfin, une maîtresse de pension de Paris 
me procura Joséphine C..., son amie d’enfance. 
Elle me la vanta comme un trésor de vertus et de ta¬ 
lents. C’était en effet une personne de mérite. Elle 
avait trente-six ans, mais elle en paraissait plus de 
quarante. Sa figure était froide et austère. Elle était 
grande, roide et droite comme un capitaine prussien, 
n’avait aucun usage du monde et poussait la timi¬ 
dité jusqu’au ridicule, pour une personne de son 
âge. Ma fille ne Taimait pas et se moquait d’elle avec 
les domestiques. Je n’approuvais pas cela, certaine¬ 
ment, mais cette bonne demoiselle avait une mise 
tellement singulière, que moi-mème je ne pouvais 
m’empècher de rire en la regardant. Figurez-vous 
une robe de soie de couleur verdâtre extrêmement 
fanée, étroite et serrée comme un fourreau de para¬ 
pluie; un châle jaune citron à large bordure; puis 
un chapeau de satin vert en forme d’éteignoir, qui 
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venait sans doute de sa grdnjrmèpe, tant il était go¬ 
thique. Elle portait dans la maison des bonnets 

qu’elle avait la manie de façonner elle-même, et 
qu'elle avait soin d’orner de rubans de plusieurs 
couleurs. Je n’ai jamais rien vu de plus bizarre. 
Pour comble de disgrâce, elle prenait du tabac et 
portait des lunettes. 

Ici, M“® de Séligny se prit à rire de si bon cœur, 
que Derville ne put garder son sérieux. Après 
qu’elles se furent égayées pendant quelques ins¬ 
tants, la jeune dame continuait son récit. 

—Enfin, reprit-elle, c’était une véritable caricature. 
Lorsque j’avais du monde, je la priais de rester chez 
elle, ce qui d’ailleurs lui convenait assez, car elle ai¬ 
mait la retraite et se livrait à de nombreux exercices 
de piété. Malgré tous ses ridicules, elle était parfai¬ 
tement estimable, et je la gardais autant par égard 
pour elle que pour la personne qui me l’avait don¬ 
née. Il y avait à peu près dix mois qu’elle était à la 
maison, lorsqu’un beau matin elle vint me trouver 
dans ma chambre, et d’un air tout à fait mysti¬ 
que elle m’annonça qu’elle se croyait appelée à la 
vie religieuse et qu’elle avait résolu d’entrer au cou¬ 
vent de la Visitation à Paris. J’eus beaucoup de 
peine à dissimuler le plaisir que me fit cette con¬ 
fidence. Je répondis à M**® Joséphine qu’elle se¬ 
rait libre de partir aussitôt qu’elle le voudrait; 
huit jours après cet entretien, j’en fus debarrassée. 
11 y avait trois semaines qu’elle était partie, et je 
n’avais pas encore songé à la remplacer, lorsque 

la comtesse V..., grande amie de ma mère, 

3 * 
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m’envoya une jeune dame^ veuve d\in officier ita¬ 
lien ; elle me la recommandait très-vivement^ comme 
une personne d’un mérite supérieur et d’un carac¬ 
tère très-aimable. On l’appelait Albertine. Je la 
reçus avec beaucoup d’égards. Elle avait à peine 
vingt-cinq ans et elle était charmante. Beaucoup 
d’esprit^, des talents distingués dans la musique et la 
peinture. G’est elle qui a fait mon portrait et celui 
de ma fille. Je me pris tout de suite d’amitié pour 
cette jeune dame_, de son côté elle me fit tant d’avan¬ 
ces et de caresses que je n’aurais pu m’empêcher 
d’y répondre. Bientôt nous devînmes tout à fait in¬ 
times. Au bout de quelques mois, je la regardais 
comme une sœur. Nous portions les mêmes paru¬ 
res, nous arrangions nos cheveux de la même ma¬ 
nière. M. de Séligny se moquait de moi; il m’assu¬ 
rait que cet excès de tendresse était de la folie, que 
cela ne pourrait pas durer longtemps. Laure aimait 
beaucoup Albertine, qui ne la grondait jamais, 
et me vantait les progrès étonnants qu’elle faisait 
dans toutes ses études. J’étais véritablement enchan¬ 
tée. Cette illusion dura environ treize mois. Un 
incident vint tout à coup me découvrir la vérité. 
AL"® Albertine, que je menais avec moi dans tou¬ 
tes les sociétés, s’était beaucoup liée avec la femme 
d’un notaire, M"'® G...; il arriva qu’un jour, je ne 
sais pour quel sujet, elles se brouillèrent et prirent 
dès lors un malin plaisir à se déchii’er iniituelle- 
ment. G..., qui est nalurclleincnt curieuse et 
médisante, me lit sur Albertine les rapports les 
plus injurieux et me conta des choses tellement 
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extraordinaires que j^en fus indignée. Je répondis 
avec fermeté que je n’en croyais pas un mot^ que 
c’étaient d'indignes calomnies. G...^ sans s’é¬ 
mouvoir, me dit alors que j’étais beaucoup trop 
bonne et trop prévenue en faveur de Alber- 
tine ; que celle-ci ne m’aimait pas, qu’elle était 
excessivement fausse et flatteuse, que les progrès 
de ma ülle étaient simulés, et que la gouvernante 
faisait elle-même tous les devoirs de son élève, 
ainsi que ses dessins et ses ouvrages à l’aiguille. 
Ce dernier Irait me bîessa au cœur ; je résolus 
d’éclaircir le fait par moi-même. Pendant plusieurs 
jours, contre mon habitude, je me rendis auprès de 
ma fille à l’heure des leçons. Je questionnai Laure ; 
je la fis travailler sous mes yeux : je fus alors cer¬ 
taine qu’elle n’apprenait rien et que j’étais indigne¬ 
ment trompée. Pour la première fois je parlai sévè¬ 
rement à M"’® Albertine, et je lui fis les reproches 
qu’elle méritait. Au lieu de reconnaître .ses torts, elle 
releva la tète avec insolence, et se permit de me 
dire que je n’étais pas capable d’apprécier l’instruc¬ 
tion de ma fille. Je fus altérée de celte audace. l’rop 
émue pour lui répondre, je me retirai dans ma 
chambre; au bout d’une heure, M. de Séligny rentra 
et me trouva tout en larmes, il hdlnt bien lui en 
dire la cause. INIon mari m’embrassa, me dit de me 
tranquilliser, et qu’il ne soufirirait pas qu’une pa¬ 
reille scène se renouvelât jamais. Le leiidcmaiu à 
mon réveil, il m’apprit que riuslilutrice était partie. 
EIj bien! le croiriez-vous? j’eus un instant de re¬ 
gret ; et pourtant cette personne était bien indigne 
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de mon -attachement. J^ai su même que depuis,... 
Mais passons à la quatrième gouvernante. Celle-ci 
est sans contredit la meilleure que nous ayons 
eue avant vous, elle s’appelait Ermance B...., 
elle était âgée de vingt-deux ans; bon caractère, 
esprit, talents, figure agréable, elle avait tout pour 
se faire aimer : pour une élève timide et craintive, 
elle eût été une institutrice parfaite; une seule qua¬ 
lité essentielle lui manquait, elle n'avait point de 
fermeté. Son extrême douceur dégénérait souvent 
en faiblesse. Laure, accoutumée à ne faire que ses 
volontés, se montrait souvent indocile et même im¬ 
pertinente. Ermance voulait remplir son devoir 
en conscience, elle se donnait une peine infinie pour 
faire travailler son élève, et se désolait du faible ré¬ 
sultat de ses efforts. Chaque jour, c'étaient de nou¬ 
velles contrariétés; la maîtresse pleurait, la petite 
fille riait et se moquait d'elle. Au bout de six mois, 
la pauvre jeune personne se trouva tellement fati¬ 
guée et découragée, qu’elle tomba malade. Elle 
écrivit à ses parents; son père vint la chercher, tout 
en regrettant beaucoup qu’elle n’ait pas pu s’accou¬ 
tumer au caractère de ma fille. Pour moi, j’étais 
lasse de voir à chaque instant de nouveaux visages, 
et j’étais sur le point de me décider à mettre Laure 
en pension, lorsque ma mère m’écrivit, me parla 
de vous, mademoiselle. Pour cette fois, ajouta de 
Séligny en serrant affectueusement la main d’E- 
lise, j'espère que je ne changerai plus et que nous 
resterons au moins cinq ans ensemble. 

—C'est tout mon désir, madame, répondit Der- 
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ville;' j^ai déjà fait un plan de Remploi de nos jour¬ 
nées. Si vous voulez me permettre... 

— Non, pas aujourd’hui, ma chère ; il est près de 
midi, je vais aller m’hahiller, je veux vous faire voir 
notre ville, vous n’avez pas de temps à perdre, allez 
vous préparer avec ma fille. 

En achevant ces mots, la jeune dame fit un geste 
amical à sa compagne, puis elle monta dans son ap¬ 
partement. Elise prit la peine d’habiller Laure elle- 
même, ce qui fit grand plaisir à la femme de cham¬ 
bre, fort occupée auprès de sa maîtresse. 

Vers deux heures on partit à pied pour faire le 
tour de la ville. On visita en particulier la cathédrale. 
Elise y fit une prière spéciale pour demander à Dieu 
de bénir son entrée dans la famille. On revint à la 
maison vers cinq heures. Plusieurs personnes avaient 
été invitées à dîner. Il y avait entre autres trois jeunes 
demoiselles, grandes musiciennes, qui se promet¬ 
taient bien d’apprécier le talent de Derville; dans 
la soirée, elles la prièrent instamment de se faire 
entendre. Elise s’en défendit en répondant d’un air 
enjoué qu’elle faisait partie de la famille, et qu’ainsi 
la politesse ne lui permettait pas de commencer la 
première. de Séligny et les autres dames se ran¬ 
gèrent à cet avis. Les trois jeunes personnes se vi¬ 
rent donc obligées d’obéir. Chacune d’elles paya son 
tribut à la société et recueillit de nombreux applau¬ 
dissements; elles avaient joué avec une rare perfec¬ 
tion des airs brillants et diftîciles, mais qu’elles 
avaient appris et préparés d’avance. Elise vint à son 
tour se mettre au piano. M. de Séligny la pria de 
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vouloir bien essayer de déchiffrer la charmante mu¬ 
sique qu’on venait d’entendre. Derville, sans se 

faire prier, préluda quelques instants et se mit à 
jouer le plus compliqué de ces morceaux, et le lit 
avec tant de précision, de goût et de légèreté, qu’elle 
enleva tous les suffrages. Ses rivales elles-mêmes ne 
purent s’empêcher de l’admirer sincèrement et s’a- 

w 

vouèrentvaincuespar la jeune virtuose. L’une d’elles 
éprouva pourtant un violent dépit. C’était une maî¬ 
tresse de piano fort en vogue dans la ville ; jusqu’a¬ 
lors elle avait cru qu’il était impossible de l’égaler, 
et elle se voyait de beaucoup surpassée par une per¬ 
sonne plus jeune qu’elle de six années ! Elle se crut 
au moment de perdre sa réputation d’artiste. Elise 
s’aperçut de son trouble ; pour la rassurer, elle s’ap¬ 
procha d’elle et lui dit mille choses obligeantes sur 
son talent, déclara que sa méthode était excellente 
et son jeu bien plus brillant que le sien. Cette de¬ 
moiselle fut si charmée de cette aimable attention, 
qu’en se retirant, elle embrassa 1^***^ 061^1116 et se 
promit bien d’en faire son amie. 



CHAPITRE IX. 


PRÉLIMINAIRES DE L’ÉDUCATION. 


Les pi’einiers jours se passèrent en promenades et 
en visites. Un malin, M*”® de Séligny fit appeler 
Elise : 

— Eh bien ! mademoiselle, lui dit-elle avec ami¬ 
tié, voulez-vous me faire voir ce plan dhnstruction 
dont vous m’avez déjà parlé? nous pouvons à loisir 
l’ex am i n e r c n s c m b 1 e. 

— Le voici, madame, répondit la jeune personne 
en tirant de sa p oc lie un grand papier plié en qua¬ 
tre, puis elle lut tout haut ; 

RÈGLEMENT TOUR l’eAIRLOI DE NOS JOURNÉES. 


« Article Laure se lèvera tous les jours 

à six heures. » 
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— Oh 1 c’est beaucoup trop tôt^ interrompit la ma¬ 
man. Ma fille est accoutumée à dormir jusqu’à huit 
heureSj cela dérangerait sa santé. 

—Je vous assure, madame, que rien n’est plus sa¬ 
lutaire que de se lever de bonne heure. J’en fais 
l’heureuse expérience et je jouis d’une santé par¬ 
faite. Permettez-nous d’en essayer pendant un mois. 

— Je le veux bien ; mais si ma fille se trouve in¬ 
commodée, nous fixerons l’heure de son lever à sept 
heures. Continuez, je vous prie. 

« Art. 2. — Après notre prière du matin, nous 
prendrons une leçon de piano à sept heures. » 

— Cela ne se peut pas, ma chère ; j’entendrais à 
mon réveil cette ennuyeuse musique ; il n’en fau¬ 
drait pas davantage pour me donner la migraine 
pendant toute la journée. 

— Eh bien, alors, nous étudierons nos leçons. 

« Art. 3. — A huit heures, le déjeuner; récréa¬ 
tion au jardin jusqu’à neuf heures. 

« Art. 4. — A neuf heures, leçons d’écriture et 

> !> 

de calcul. 

« Art. 5. — A dix heures, leçon d’orthographe, 

« Art. 6. — A onze heures, leçon de piano. 

c( Art. 7. — A midi, le second déjeuner, réci*éa- 
tion jusqu’à une heure. 

« Art. 8. — A une heure, leçon d’anglais. 

« Art.. 9. — A deux heures, leçon de dessin. 

y J ' 

« Art. iO. —A trois heures, leçon de chant. 

«Art. H. — A quatre heures, ouvrages d’ai¬ 
guille. 
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« Arfc. 12. — A six heures, le dîner, récréation 
jusqu^à huit heures. 

«Art. 13. — A huit heures, rinstruchon reli¬ 
gieuse. 

« Art. 14. — A neuf heures, récréation. 

« Art. 15. — A neuf heures et demie, la prière 
du soir èt le coucher. » 

— Tout cela me parait fort bien arrangé, made¬ 
moiselle ; mais je ne vous promets pas que ma fille 
se soumette volontiers à tant d'exercices ; il me sein- 

4 

ble que c’est beaucoup pour une enfant si jeune et si 
étourdie. 

— Je pense comme vous, madame ; mais j'espère 
l'y accoutumer par degrés, et pour cela j’ai plusieurs 
demandes à vous faire. 

— Voyons, expliquez-vous. 

— D'abord j’ose vous prier de ne jamais me faire 
vos observations critiques en présence de mademoi¬ 
selle votre fille. Je recevrai vos avis, en particulier, 
avec tout le respect que je vous dois, madame, en 
même temps je vous donnerai des explications sur 
les motifs de ma conduite, et vous pourrez apprécier. 

— Eh bien ! je pense que vous avez raison. J’ai 
remarqué en effet qu’on affaiblit toujours l’autorité 
d’une gouvernante quand on la reprend devant son 
élève. Et ensuite? 

— Je vous demande la permission d’emmener 
Laure avec moi tous les dimanches et fêtes à la 
grand’rnesse et à l’office de la paroisse. 

— Pour la grand'messe, je le veux bien ; quant 
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aux vêpres, je ne prends pas le même engagement. Je 
reçois du monde le dimanche, ou je suis invitée, 
ou bien enfin je désire sortir avec ma fille ; et puis je 
vous avoue que je ne voudrais pas la voir passer toute 
la journée à Fégiise. C’était une des manies de sa 
vieille gouvernante j au lieu d’inspirer de la piété à 
l’enfant, cela n’a servi qu’à lui donner de l’ennui et 
de réloignement pour les exercices religieux. 

— Je le crois bien, madame, Laure n’avait que 

sept ans à celte époque, c’était beaucoup trop fort 

pour son âge,-d’ailleurs je ne veux pas non plus la 

tenir enfermée à l’église toute la journée. Lorsque le 

temps le permettra, nous irons dans quelque village 

des environs pour y assister aux vêpres ou au salut. 

* 

Ainsi nous remplirons notre devoir sans nous priver 
de la promenade. 

— Eh bien, à la bonne heure, je verrai si je puis 
vous accorder cela. 

— Vous savez, madame, que les devoirs de la reli¬ 
gion doivent précéder tous les autres. Si on les rem¬ 
plit bien, le reste deyle,q(,lra facile. 

— Je vous promets de vous seconder ; quoique je 

y 

ne me pique pas d’être dévote, je serais bien fâchée 
que ma fille ne fut pas élevée religieusement. 

— Maintenant, madame, j’ai un sacrifice à vous 

■ 

demander. 

à 

— Un sacrifice ! vraiment vous m’effrayez, ma 
chère, que voulez-vous dire? 

— Il me parait absolument nécessaire que votre 
fille ne vous accompagne pas dans les fêtes et les 
soirées où vous êtes invitée. 
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— Comment ! me priver dè ma fille ! mais c’est 
ma plus belle parure ! 

— Assurément, Laure est tout à fait charmante, 
elle a tout ce qu"il faut pour flatter Pamour-propre 
d’une .mère; cependant, je le répète, dansses vérita- 
tables intérêts, il faut absolument qu’elle demeure 
étrangère à la dissipation des assemblées du monde, 
au moins jusqiPà ce qu’elle ait fait sa première com¬ 
munion. Sans cela nous ne pourrions jamais vaincre 
la légèreté de son caractère, et les éludes lui paraî¬ 
traient insipides. 

Peut-être avez-vous raison, il faut d’ailleurs 
que vous soyez libre, et je tacherai de me résigner. 
Mais alors celte pauvre enfant n’aura donc plus de 
distractions, et voûs-méme, chère demoiselle, vous 
allez donc vous renfermer avec elle comme une re¬ 
ligieuse; cela me fait vraiment de la peine, vous 
finirez par vous ennuyer ici, je vous assure. 

— Oh ! non, madame, soyez tranquille à cet égard ; 
nous aurons aussi nos plaisirs. J’ai imaginé un 
moyen d’encourager Laure et de la rendre appliquée 
à ses devoirs. 

— Voyons donc ce grand moyen ? 

— Ce serait de lui composer une petite société de 
jeunes enfants de sou âge; tous les jeudis elle les 
recevrait, ce serait un jour de récréation; l’été nous 
irions nous promener à la campagne, riiivcr on fe¬ 
rait de la musique. Laure se mesurant avec ses 
amies, cela lui donnerait de l’émulation, l’on s’amu¬ 
serait à toutes sortes de jeux ; tout en prenant les 
plaisirs de son âge, elle se formerait en même temps 
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à la politesse et aux usages du monde, elle se prépa¬ 
rerait aussi pour Tavenir Tavantage bien rare de pos¬ 
séder de véritables amies. 

— Cette idée me plaît beaucoup, ma chère ; mais 
il est difficile de rencontrer des enfants tout à fait 
convenables, je compte sur vous pour m'aider à 
faire ce choix. Ainsi nous voilà d'accord sur tous les 
points, n'est-ce pas? 

— Oui, madame. 

En cet instant, M. de Séligny entra. 

— Eh bien ! mesdames, dit-il avec enjouement, 
vous avez donc résolu de me faire jeûner aujour¬ 
d'hui? voilà plus d’une demi-heure que je vous at¬ 
tends pour me mettre à table. 

— Mon ami, répondit sa femme, c'est que nous 
étions sérieusement occupées, mais justement la con¬ 
férence est finie, nous voici à tes ordres. 

Et tout le monde descendit dans la salle à man¬ 
ger. 

Ce joiir-là, Derville donna ses premières 
leçons. Ce ne fut à proprement parler qü'un examen 
fort détaillé qu'elle fit subir à son élève ; elle prit 
note de ses réponses et mit à part les devoirs qu'elle 
lui fit faire. de Séligny était présente, elle ne fit 
aucune observation. Quand elles furent seules, Elise 
lui dit qu’elle avait pris toutes ces précautions afin 
de pouvoir apprécier plus tard les progrès que la 
petite aurait faits avec elle. M”*® de Séligny rendit 
compte à son mari de tout ce qui s'était passé entre 
elle et l'institutrice ; il approuva beaucoup la con¬ 
duite d'Elise et dit. à sa femme : 
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— Voilà une personne tout à fait digne de notre 
confiance, la manière dont elle débute annonce un 
talent tout particulier pour diriger les enfants. 

— Je le pense comme toi, mon ami ; de plus, elle 
sera aussi pour moi une compagne bien agréable 
dans la solitude où tu me laisses trop souvent. 

— J’en suis charmé ; tu le sais, ma bonne amie, 
tout mon désir est de te voir heureuse et contente. 



CHAPITRE X. 


LES ÉTUDES ET.LE PLAISIR 


Derville ciü le bonlienr de plaire à sa petite 
Elise non-seulement par les charmes particuliers de 
sa personne qui d^abord prcYenaient en sa faveur^ 
mais bien'plus encore par son aimable caractère. 
Chaque jour elle donnait à Laure les plus tendres 
soins^ c’était elle qui Phabillait, soignait et arran¬ 
geait ses beaux cheveux, elle s’en occupait même 
aux heures des récréations, se prêtait avec une com¬ 
plaisance pleine de grâce aux jeux enfantins de la 
petite ülle ; elle s’en fit aimer au point que celte en¬ 
fant naturellement volontaire^ lui obéissait avec plai¬ 
sir. La journée lui paraissait tiop courte; la variété 
• des leçons^ les jolis ouvrages que sa inaitrcssc lui 
montrait, tout avait pour elle un atti-ait particulier. 
Le lever du malin ne lui coûtait nullcinent : Laure 
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était active ; sa grande vivacité ne demandait qu’à 
être bien dirigée. On était alors dans la belle saison : 
pour mieux jouir des matinées du printemps^ Tinsti- 
tutrice et son élève descendaient au jardin. Là, on 
étudiait les leçons ; tout en se promenant ensemble, 
la maîtresse expliquait à l’enfant le chapitre qu’elle 
devait apprendre par cœur. Elle lui rendait ainsi 
rétude agréable et facile. Laure avait beaucoup de 
mémoire ; quand elle voulait bien y joindre la bonne 
volonté, il y avait un vrai plaisir à s’occuper d’elle. 
Le premier mois s’écoula rapidement à la grande 
satisfaction de tout le monde. Elise fit remarquera 
de Séligny que, loin d’ètre fatiguée de ses exer¬ 
cices, la petite fille jouissait d’une santé parfaite en 
même temps qu’elle était d’une gaieté remarquable. 
En conséquence, on ne changea rien au règlement 
dont nous avons déjà parlé. Seulement, l’institu¬ 
trice fit d’elle-même les modifications que nécessi¬ 
taient les circonstances ou l’aptitude de son élève. 
Ainsi par exemple, elle prolongeait quelquefois un 
exercice ou bien en abrégeait un autre. Dans les 
commencements, Laure avait besoin de donner plus 
de temps à l’écriture et au calcul, plus tar J à l’orlho- 
graplieet aux langues étrangères j il arrivait quelque¬ 
fois aussi que Derville était obligée de suppri¬ 
mer entièrement une leçon, c’était lorsque àb'^'Mle 
Séligny sortai t avec sa iillc j mais ces occasions étaient 
rares; d’ailleurs le lendemain on réparait cette omis¬ 
sion en prolongeant davantage le devoir qu’on avait 
manqué la veille. 

Tous les jeudis étaient des jours de récréation. 
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mais non pas de désœuvrement et d^ennui ; Ton se 
donnait au contraire beaucoup de mouvement et 
d^exerCice. Dès le matin Laure et son institutrice 
partaient pour la promenade ou emmenaient quel¬ 
ques petites amies. Ordinairement l’on se rendait 
à la ferme; les petites filles^ montées deux à deux sur 
des ânes_, se mettaient gaiement en route et condui¬ 
saient leur monture avec autant d'adresse que pos¬ 
sible , ce qui n'empêchait pas que de temps en temps 
une petite chute ne vint interrompre la marche et 
redoubler leur gaieté. Il y avait deux grandes lieues 
à faire, aussi faisait-on des provisions de voyage ; 
elles consistaient en quelques gâteaux avec des fruits, 
mais le plus souvent ces bonnes petites filles s'en 
privaient pour les donner aux pauvres enfants 
qu'elles rencontraient dans le chemin. 

Lorsqu’on était arrivé à la ferme, en courait droit 
à la basse-cour. Quel plaisir de répandre le grain au¬ 
tour des poules, des canards! et les pigeons! qui 
venaient manger dans la main des jeunes filles et se 
perchaient familièrement sur leurs épaules ! La bonne 
fermière avait de jolis chardonnerets apprivoisés 
dont elle faisait présent à Laure. Celle-ci à son tour 
^ en donnait quelquefois à ses bonnes amies, ce qui les 
rendait vraiment heureuses. Le déjeuner était servi 
sous les grands marronniers, au milieu de la cour; le 
pain bis, le beurre frais, la crème étaient trouvés dé¬ 
licieux. Quand elles avaient ainsi réparé leurs forces, 
les enfants se répandaient dans les jardins, parcou¬ 
raient le verger, le bois et la prairie. On s'exerçait à 
toutes sortes de jeux et de courses, et l'on faisait une 
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ample moisson de fleurs ou de fraises. A deux heu¬ 
res on rentrait à la ferme pour dîner. M. et M“* de 
Séligny s'y trouvaient alors et prenaient part aux 
amusements de la petite société. Le soir, un grand 
char-à-bancp ramenait la troupe joyeuse qui rentrait 
en ville enchantée de sa Journée. 

Les amies de Laure étaient au nombre de dix. C’é¬ 
taient les enfants des familles les plus distinguées de 
la ville, non pas tant par leur fortune que par leur 
éducation. Dans ce nombre Elise fit encore un choix 
pour former la société intime de son élève ; elle ne 
trouva que trois jeunes filles dignes de lui être pro¬ 
posées pour modèles. Elles se nommaient Henriette, 
Louise et Marie. 

Henriette et Louise étaient sœurs, filles d'un riche 
notaire; elles étaient élevées dans leur famille. 
Léonie, leur institutrice, devint bientôt l'amie de 
Derville. Henriette avait dix ans; Louise n'en 
avait que huit. Henriette était fort raisonnable pour 
son âge; elle était grande, mince et blonde. Sa douce 
physionomie peignait bien la bonté de son cœur; 
elle avait une grande sensibilité, elle aimait beau¬ 
coup sa maiiresse et la comblait de mille prévenan¬ 
ces délicates. Pleine de soumission et d'un vrai désir 
de s'instruire, on ne pouvait lui reprocher qu'un 
certain penchant à rindolence; mais elle connaissait 
son faible et lâchait de s’en corriger. 

Louise était brune, vive, enjouée, fort laborieuse 
et appliquée ; elle apprenait tout ce qu'elle voulait. 
Quoique plusjcune que sa sœur, elle était aussi avan¬ 
cée qu'elle, et la surpassait même dans la musique 

ÉLISE. 4 
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et le piano. Son caractère ferme et décidé avait quel¬ 
quefois de la brusquerie. Mais elle savait reconnaître 
ses torts avec une aimable franchise et les réparait 
avec beaucoup de grâce et d’amabilité. Marie avait 
dix ans; c’était Fahiée de trois enfants. Ses deux pe¬ 
tits frères, Jules et Adolphe, étaient encore dans la 
première enfance * elle les aimait avec tendresse et 
les soignait avec une attention charmante. Ses pa¬ 
rents n’étaient pas riches; son père était employé 
dans les bureaux de la préfecture, sa maman n’avait 
point de domestique et soignait elle-même son mé¬ 
nage. Marie allait en classe dans un modeste exter¬ 


nat delà ville, et se rendait utile à sa mère dans ses 
heures de loisir; elle se distinguait au milieu de ses 
compagnes par son intelligence et son application ; 
elle était aussi la plus aimée à cause de son caractère 
plein de douceur et de bonté. Marie n’apprenait pas la 
musique ni le dessin, mais elle emplo5^ait ses heures 
de loisir à travailler auprès de sa mère. Cette dame, 
extrêmement adroite et laborieuse, donnait à sa fille 
un talent précieux en lui enseignant tous les ouvra¬ 
ges qui conviennent à une bonne ménagère. La jeune 
fille avait beaucoup de goût et d’assiduité. La cham¬ 
bre de sa mère était ornée du travail de ses mains. 
Cette dame était heui^euse de pouvoir dire aux per¬ 
sonnes qui admiraient ce modeste ameublement ; 


— C’est l’ouvrage de ma fille ! 


Marie avait une figure charmante, scs manières 
étaient distinguées. Le seul défaut qu’on pût repro¬ 
cher à cette aimable enfant, c’était un peu d’orgueil 
et de prétention. Elle aimait les louanges et les pro- 
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voquait avec une naïveté fort excusable à son âge, 
mais qui lui attirait quelquefois des réponses piquan¬ 
tes de la part de ses petites amies. Aû reste, elle était 
si bonne qu'on ne pouvait se fâcher sérieusement 
avec elle. 

Déjà six mois s’étaient écoulés depuis que M^^®Der- 
ville était entrée en fonctions d’institutricé. Elle se 
trouvait plus heureuse qu'elle n'aurait pu Fimagi- 
ner. de Séligny lui montrait en toute circon¬ 
stance une amitié, une confiance bien flatteuses pour 
elle. De son coté elle était sincèrement attachée à cette 
jeune dame et pleine de dévouement pour sa petite 
Laure ; cette enfant lui causait une joie sensible par 
les progrès qu'elle faisait en tous genres. Elise trou¬ 
vait sa position tellement agréable qu'elle ne croyait 
pas avoir jamais besoin de ce courage dont sa bonne 
maman lui avait parlé. Ses devoirs étaient pour elle 
une source de plaisirs ; elle écrivait souvent à ses pa¬ 
rents et leur donnait des détails qui les comblaien 
de joie. Elle en recevait aussi des lettres pleines 
tendresse et d'encouragements. 

Qui le croirait, pourtant ? cette paix, ce bonheu ; 
ne devaient pas durer. Bientôt allaient venir des 
épreuves j de sombres orages allaient obscurcir ces 
beaux jours ! 

Ainsi l'a voulu la divine Providence ; non, il n'est 
point de joie parfaite en cette vie, et Dieu ne donne 
ses couronnes immortelles qu'à ceux qui auront cou¬ 
rageusement combattu. 



CHAPITRE XI. 
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CONTRADICTIONS ET DISGRACES, 


Jiisqu^alors M“® de Séligny avait été pleine d^at- 
tentions aimables pour Elise. Charmée de sa douceur 
et de sa complaisance;, elle pensait avoir trouvé en 
elle une personne entièrement dévouée à tous ses ca¬ 
prices; depuis quelques jours elle formait le projet 
de la mettre de moitié dans ses plaisirs frivoles^ je 
veux (lire dans ses lectures romanesques. L^occasion 
ne s^en était pas encore présentée. Eiilin le moment 
favorable arriva. Laure se couchait régulièrement à 


neuf heures et demie, Elise restait auprès d’elle jus¬ 
qu’à ce qu’elle fût endormie; elle veillait ordinaire¬ 
ment jusqu’à onze heures, prenant ce temps pour 
travailler pour elle-même. 



ÉLISE. 77 

Un soir, M™® de Séligny lui fit dire de venir chez 
elle. 

— Ma chère amie, lui dit-elle, mon mari est parti 
pour Paris, je m’ennuie à mourir, voulez-vous pas¬ 
ser la soirée avec moi ? 

— Très-volontiers, madame. 

— Oh î nous allons tâcher de nous amuser. On 
vient de m^apporler un livre charmant; c’est tout ce 
qu’il y a de plus nouveau. J’espère que vous serez 
assez aimable pour me faire la lecture. En disant ces 
mots, M'"'' de Séligny montrait à Derville une 
grosse brochure. 

— Tenez, continua-t-elle en s’asseyant dans sa 
bergère, je ne veux pas vous fatiguer, nous lirons 
l’une après l’autre. Je commence. 

Elise prit son ouvrage; M'"® de Séligny, après 
avoir lu pendant un quart d’heure, passa le livre à 
la jeune personne. 

— Allons, ma chère, continuez, je vous prie, cela 
me paraît fort amusant. 

Mais Elise, au lieu de prendre le volume, regarda 
la jeune dame avec embarras et lui dit en rougissant: 

— Je vous prie de m’excuser, madame, je ne puis 
pas vous faire celte lecture. 

— Gomment ! pourquoi cela, s’il vous plaît? Se¬ 
riez-vous enrhumée ? 

— iNon, madame, ce n’est pas cela. 

— Eh bien ? 

— Puisqu’il faut vous le dire, c’est que cet ouvrage 
est un mauvais roman; mais, fùt-il du petit nombre 
des meilleurs, je ne voudrais pas encore le lire. 
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— Et pour quelle raison, ma chère ? 

— J^ai promis à ma mère et à ma bonne maman 
de ne jamais lire ces sortes d'ouvrages ; bien plus, 
j’ai fait à Dieu la même promesse le jour de ma pre¬ 
mière communion, 

— Voilà qui est étrange : mais savez-vous que 
c’est fort ridicule d'avoir pris un tel engagement ? 
Songez donc que vous êtes en âge de tout lire à pré¬ 
sent. Vous ne pouvez d'ailleurs rester étrangère à la 
littérature brillante de notre époque. 

— Je veux ignorer toujours les nombreux écarts 
de la littérature romantique. 

— Cela ne se peut pas; c’est absurde, vous dis-je. 

—Telle est pourtant ma résolution ; vienne pourra 

m'en faire changer. 

— Cette discussion commence à devenir fatiguante, 
veuillez, mademoiselle, me faire la lecture de ce li¬ 
vre; soyez tranquille, je prends tout sur ma con¬ 
science. 

—Assurément cela ne déchargerait pas la mienne. 
Je vous le répète, madame, j'ai beaucoup de regret 
de ne pouvoir vous être agréable, mais il m'est im¬ 
possible de vous obéir. 

— Fort bien, mademoiselle’; vous ne vous conten¬ 
tez pas de me contredire, j’entrevois encore que vous 
vous permettez de blâmer ma conduite. 

— Je ne parle que pour moi, madame ; si vous 
me consultiez, je vous répondrais avec une entière 
franchise. 

— Assez, assez, je n'ai aucun besoin de vos con¬ 
seils, vous pouvez vous retirer. En prononçant ces 
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mots, de Séligny fit un geste impérieux et signi¬ 
ficatif. Derville se leva, la salua avec dignité, 
puis elle sortit de rappartement. 

M“‘“ de Séligny, demeurée seule, éprouva une ir¬ 
ritation nerveuse causée par la contrariété. C’était la 
première fois que la jeune personne résistait à ses 
volontés. Elle s’était prononcée avec une fermeté qui 
lui ôtait tout espoir d’y l'evenir. Elle voulut essa 5 'er 
de poursuivre sa lecture pour se distraire j mais elle 
était si préoccupée qu’il lui fut impossible d^y rien 
comprendre. Au bout d’un quart d’heure, elle ferma 
le livre avec dépit et sonna sa femme de chambre. 
Justine arriva et lit une tasse de thé pour sa maî¬ 
tresse. Tout en déshabillant madame, elle s’aperçut 
qu’elle était mécontenle; elle se permit de lui en de¬ 
mander la cause. M'*‘® de Séligny avait la mauvaise 
habitude de causer familièrement avec ses domesti¬ 
ques. Elle raconta tout à Justine. 

— Vraiment, madame est trop bonne de souffrir 
cela, dit celle-ci en haussant les épaules. Si mon¬ 
sieur le savait, je suis bien sùrc... 

— Non, non, Justine! je vous défends bien d^en 
parler, je ne veux pas faire de la peine à cette de¬ 
moiselle. Prenez garde même de lui faire comprendre 
que je vous ai parlé de cette affaire. 

Justine se retira fort contrariée d’ctre obligée de 
se taire. 

M'’‘‘ Derville en rentrant dans sa chambre se laissa 
tomber sur une chaise et versa heaucoup de larmes. 
Pour la première fois elle venait de s’apercevoir 
qu’elle était sous une autorité étrangère. Elle fit de 
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tristes réflexions sur les inconvénients de la charge 
qu^elle avait acceptée. Son imagination vive et sen¬ 
sible lui fit voir une foule de désagréinenls et de 
mécomptes qu’elle n’avait pas prévus et qui désor¬ 
mais lui paraissaient inévitables. Elle fut si décou¬ 
ragée de cette perspective, qu’elle ne vit qu’un seul 
moyen d’y échapper. Elle se mit donc à écrire à ses 
parents pour les prier de venir promptement la dé¬ 
livrer, Mais à peine eut-elle écrit les premières lignes 
de sa lettre qu’elle s’arrêta tout à coup. 

Elle se ressouvint que sa bonne maman lui avait 
dit qu’il ne fallait jamais prendre un parti extrême 
dans un moment de trouble et d’exaspération, que 
dans ces circonstances il fallait prier Dieu de nous 
éclairer sur nos devoirs. Fidèle à cette bonne pensée. 
Elise déchira vivement ce qu’elle venait d’écrire et 
fit sa prière du soir avec un grand recueillement. 
Peu à peu son imagination se calma; de sages re¬ 
flexions s’offrirent à son esprit. Elle pensa qu’il y 
aurait une grande lâcheté à quitter si vite une posi¬ 
tion honorable pour une cause aussi futile; qu’à la 
vérité elle devait s’attendre à des combats, mais qii’à- 
près tout, plus elle aurait de difficultés à vaincre, 
plus aussi sa joie serait grande après la victoire. 
Alors une voix intime se fit entendre dans son cœur 
et lui dit ; 

F 

— Courage, mon enfant, sois toujours fidèle à me 
servir, je ne t’abandonnerai jamais. 

Elise, fortifiée et consolée par cette voix divine, 
accepta par avance avec une pleine résignation toutes 
les peines qu’elle aurait à souffrir dans la suite. 
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M™® de Séligny se garda bien de parler à son mari 
de la discussion qu’elle avait eue avec M“® Derville. 

Elle savait bien que, dans son austère franchise, 

M. de Séligny n’eùt pas manqué d’approuver la ré¬ 
serve de la jeune personne, peut-être même eùt-il 
engagé sa femme à suivre ce bon exemple. 11 faut 
avouer aussi qu’au fond du cœur elle ne pouvait 
s’empêcher d’admirer cette courageuse résistance.à 
ses volontés. Depuis ce jour, elle fut moins affable 
avec M"® Derville et lui montra beaucoup de froi¬ 
deur dans la politessse de ses manières. Ce change¬ 
ment fut à peine remarqué dans la maison, mais 
Laure s’en aperçut tout de suite : les enfants ont.une 
singulière pénétration, rien ne leur échappe. La con¬ 
duite de la maman eut une fâcheuse influence sur 
la petite fille; jusqu’alors elle s’était montrée très- 
soumise, un seul coup d’œil, une parole, une répri¬ 
mande suffisaient pour la rappeler à son devoir. Elle 
cessa de se contraindre et montra tous les défauts de 
son caractère. Dès ce moment elle ne s’appliqua plus 
à ses leçons ; elle faisait mille objections pour 
s’excuser, ne voulait plus avouer ses torts et se per¬ 
mettait des répliques et des murmures. Enfin elle 
eût déroute vingt fois par jour une gouvernante 
moins courageuse et moins patiente que M**® Dei- 
ville. 

Un jour entre autres, Laure prenait sa leçon d’ou¬ 
vrage, elle faisait de la tapisserie; c’était un joli ta¬ 
bouret qu’elle voulait offrir à sa mère; soit étour¬ 
derie, soit nonchalance, elle se trompa plusieurs fois 
de suite dans la fleur qu’elle brodait. 

4 * 
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Vous voj’-ezj mon enfant^ que cela n^est pas ré- 
gulier^ lui dit sa maîtresse avec douceur^ il faut en¬ 
core une fois défaire et recommencer. 

La petite fille tout en colère prend des ciseaux^ 
coupe non-seulement son ouvrage^ mais encore le 
canevas. 

Mais que faites-vous d'onc^ mademoiselle? lui 
dit Elise en la regardant d’un air sévère. 


— Je ne veux plus travailler, cela nfennuie! 

— Tâchez cette fois d'étre plus attentive. 

— Non^ je ne recommencerai pas,je vous disque 
cela m^ennuie, en voilà bien assez ! 

Et là-dessusj Laure jette à terre son ouvrage et se 
sauve précipitamment dans le jardin. Elise fut d’a¬ 
bord tentée de la suivre; mais elle réfléchit et pensa 
qif il valait mieux laisser passer cette petite colère^ 
et attendre pour corriger l’enfant qu’elle fût capable 
de Ecnlendre. En conséquence elle ne bougea pas et 
se mit à raccommoder Touv^’age de Laure; comme 
elle était extrêmement adroite, elle y parvint heu¬ 
reusement. 

Cependant la petite fille, après avoir fait le tour du 
jardin en courant de toutes ses forces, fut obligée de 
s’arrêter. Tout essoulTlée, elle se retourna et fut 


bien surprise de ne pas voir sa maîtresse; elle s’était 
imaginé que DerviUe allait la poursuivre et se 
promettait bien de la faire courir longtemps. Con¬ 
fuse de se voir déjouée dans son projet, reiifaiU revint 
lentement sur ses pas et s’arrêta sous les fenêtres du 
salon d’étude. Elle vit alors sa gouvernante qui tra- 

h 

vailiait tranquillement sans faire la moindre atteu- 
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tion à elle. Se reprochant déjà sa fautc^ elle rentra 
et vint s’asseoir en face d'Elise^ mais celle-ci ne la 
regarda point. Laure fat très-sensible à celte marque 
de méconteinent^ ce froid dédain la punit bien mieux 
qu’une réprimande sévère. Bientôt elle se mit à 
pleurer, puis tout à coup, se levant et passant ses 
bras auloiir du cou de Derville : 

— Ah! ma bonne amie_, pardonnez-moi^je ne se¬ 
rai plus méchante ! s’écria-t-elle avec des sanglots. 

— Eli bien! mon enfant^ puisque vous recon¬ 
naissez votre faute, il faut la réparer; ce n’est qu’à 
ce prix que je ferai la paix avec vous. 

— Allons! je x'àis me remettre à l’ouvrage; mais 
comment faire? j’ai coupé le canevas! 

• Voyez, il n’y parait plus, reprit Elise en lui 
montrant ce qu’elle avait fait. 

— Oh ! que vous êtes bonne d’avoir si bien réparé 
ma sottise ! 


Et aussitôt Laure se mit à travailler avec une 
grande application. Elle n’avait pas encore fini lors¬ 
qu’on vint les avertir pour le diner. La maîtresse et 
son élève se mirent à table avec la famille. M. et 
de Séligny virent bien que Laure avait pleuré ; 
maman allait en demander la cause, mais sur un 
signe que lui lit Elise elle se retint et sc mita parler 

ide choses indilfcrentcs. 

1 . 

Apres le dîner, Laure, au lieu d’aller prendre sa 
récréation accoutumée, l’ctouriia d’elle-mème au 
salon d’ctU'Jc pour Unir sou ouvrage. Alors jM"“^ de 
Séligny, s’adressant à Elise : 

— Dites-moi^ mademoiselle, pourquoi ma fille 
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a-t-elle pleuré? Que lui est-il donc arrivé ^ à cette 
pauvre petite? Elle n'a presque point mangé: vrai¬ 
ment, j’en suis fort inquiète. 

— Rassurez-vous, madame ; ce n'est presque rien. 
Elle a été punies en ce moment, elle achève sa tache. 
Si vous voulez l’interroger elle-même, ellevous con¬ 
tera tout cela... 

— Ah ! fort bien ! je vous remercie. 

Au bout d'un quart d'heure Laure accourut d’un 

* 

air triomphant, s’approcha d'Elise et lui dit à voix 
basse : 

— J'ai fini ma tâche; vous n'êles plus fâchée con¬ 
tre moi, n'est-ce pas, ma bonne amie? 

Pour toute réponse la maitresse embrassa son 
élève avec un doux sourire. 

— Viens, ma fille, dit M™® de Séligny. 

Et prenant la main de Laure, elle la conduisit 
sous le berceau de lilas; puis, passant la main dans 
les beaux cheveux de l'enfant ; 

— Gomme tu as pleuré aujourd’hui, pauvre petite, 
lui dit-elle d'une voix caressante. Eshce que ta maî¬ 
tresse a été trop sévère? Ne me cache rien, vois-tu; 
je veux avant tout que tu sois heureuse. 

•— Oh ! maman, je t’assure que mademoiselle 
bien bonne pour moi. Jamais elle ne me punit sans 
que je l'aie mérité; aujourd'hui, par exemple.... 

— Voyons, conte-moi tout. 

— D'abord Je n’ai pas su mes leçons. 

— Tu étais peut-être un peu soulTranle? 

— Non, petite mère, c'était tout bonnement de la, 
paresse. Mais ce n'est pas tout, 
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— Gomment ? 

— Je n^ai pas bien travaillé non plus ; je me suis 
mise en colère et j^ai abîmé tout mon ouvrage, et 
puis.... 

— Quoi donc ? 

— Je me suis sauvée dans le jardin tout exprès 
pour faire courir mademoiselle. 

Cette dernière phrase fut prononcée très-bas et en 
baissant les yeux avec confusion. 

— Ail ! c’est fort mal; mais je suis sûre que cela 
ne t^arrivera plus. Et mademoiselle Elise a beaucoup 
grondé, sans doute ! 

— Non, maman, elle n’a rien dit. 

— Gomment, mais alors qu’a-t-elle fait? 

— Elle n’a rien fait. 

— Pourtant tu as pleuré, car tes yeux sont rouges 


encore. 

— Oui, maman; c’est justement à cause de cela. 
Quand j’ai'vu que mademoiselle ne me disait rien, 
qu’elle ne me regardait seulement pas, j’ai compris 
qu’elle était bien fâchée. Gela m’a fait tant de peine 
que je me suis mise à pleurer. 

— Tu aimes donc beaucoup ta bonne amie ? 

— Oh ! oui, maman. Je lui ai fait des excuses; 
elle m’a donné pour punition une fleur de plus à 
faire. Je viens d’achever ma tâche; elle m’a embrassée 
de bon cœur, et à présent je suis bien contente. 
Embrasse-moi donc aussi, petite mère ! 

Madame de Scligny déposa un baiser sur le front 
candide de sa lUle : celle-ci s’échappa en courant. 

— Eh bien ! où vas-tu donc si vite? lui dit sa mère 
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en courant après elle et en la retenant par sa robe. 

— Je vais jouer au volant avec mademoiselle. 

Cette fois M"’" de Séligny ne la retint pas^ mais en 
la regardant s’éloigner d’elle ses yeux se remplirent 
de larmes. Le récit naïf de Laure était Léloge le plus 
complet de son institutrice ; pourtant M™® de Séligny 
en fut attristée. Le croirait-on? ce qui devait lui 
causer de la joie devint pour elle un tourment. Elle 
s^’imagina que Ma® Derville voulait lui enlever Pa- 
mitié de sa fille et devint jalouse de cette jeune per¬ 
sonne. Elle lui eût volontiers pardonné sa supériorité 
dans tout le reste j mais voir sa fille lui préférer son 
institutrice, c’était plus qu\m affront, c^était un 
malheur dont elle ne pouvait se consoler. 

Depuis ce moment sa froideur pour Elise devint 
une véritable aversion. Elle affecta de ne plus se 
trouver seule avec elle et devint plus sévère pour sa 
fille. Sous différents prétextes elle se dispensa d-’as- 
sister aux leçons, bien que jusqu^’alors elle eût pris 
plaisir à s’y trouver de temps en temps ; enfin, elle 
cessa tout à fait de venir aux grandes promenades 
et aux récréatioi:is du jeudi. Lorsque son mari lui 
demandait la raison de cette conduite, elle se con¬ 
tentait de lui répondre ; 

— Le bruit de ces enfants me fatigue à l’excès. 
J^ai besoin du repos de la solitude. 

Ce nouveau changement de M"'® de Séligny rendit 
la situation d’Elise extrêmement pénible. Elle se 
trouva tout à fait isolée dans la maison : jamais un 
mot d’encouragement, pas même une parole obli¬ 
geante, rien ne venait adoucir Pennui qui déchirait 
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son cœur. Docile aux sages avis de Auberfcon, 
Elise ne mit personne dans la confidence de ses cha¬ 
grins; elle n’en parlait qu^àDieu dans la prière et 
ne chercha de consolation que dans les devoirs de la 
religion. Là seulement elle reçut les conseils dont 
elle avait besoin et trouva des forces pour renouveler 
son courage et surmonter les difficultés qui chaque 
jour semblaient se multiplier sous ses pas. 



CHAPITRE XII 


JUSTINE. —■ LES ÉTRENNES. 


Pour complaire à sa maîtresseJustine affectait un 
grand dédain pour Derville : elle ne lui rendait 
que les services dont elle ne pouvait absolument se 
dispenser; elle lui gardait rancune delà petite leçon 
qu’elle lui avait donnée le premier jour de son ar¬ 
rivée; puis elle était jalouse de voir Elise plus 
adroite et plus habile que la meilleure ouvrière. 
Enfin , et c’était là sans doute son plus fort grief 
contre elle, Derville se montrait mesquine, peu 
généreuse en comparaison des jeunes personnes qui 
l’avaient précédée. Justine, comme tout le monde, 
ignorait que la bonne Elise donnait à ses parens 
tout ce qu’elle gagnait, ne se réservant que l’absolu 


nécessaire. Elle faisait des économies en confection¬ 


nant elle-même presque tout l’attirail de sa toilette, 
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au lieu que les autres institutrices avaient coutume 
de faire travailler Justine à tous ces objets futiles, 
ce qui valait à la femme de chambre de très-bons 
profits. 

En conséquence, Justine était habituellement fort 
maussade avec Derville. Souvent elle prenait 
plaisir à la mortifier en affectant de vanter la libéra¬ 
lité de Albertine et en lui montrant les cadeaux 
qu’elle en avait reçus. Elise ne répondait rien et 
souffrait tout avec patience ; mais il en coûtait beau¬ 
coup à son amour-propre pour laisser croire qu'elle 
était avare et intéressée, elle qui plus que personne 
aurait voulu se montrer grande et généreuse. 

D'autres fois, lorsque la petite Laure devait sortir 
aA'^ec sa mère, il arrivait que Justine avait oublié de 
préparer la toilette qu’elle devait mettre, et de 
Séligny s'en prenait à l’institutrice, qu’elle accusait 
alors de négligence. Elle répondait avec douceur 
qu’elle prendrait ses précautions pour que cela n'ar¬ 
rivât plus. En effet, souvent elle passait une partie 
de la nuit à travailler pour son élève, tant elle avait 
à cœur de ne mériter aucun reproche. Cependant, 
comme ce n’était pas son ouvrage, elle ne voulut 
pas que Justine abusât de sa complaisance ; elle finit 
par lui dire avec fermeté que si elle continuait à 
négliger son ouvrage elle en avertirait sa maîtresse. 
La réprimande porta ses fruits ; mais Justine chercha 
l'occasion de s'en venger. 

de Séligny était souvent invitée à des bals et 
à des concerts de société : elle y allait seule avec son 
mari, Suivant les conventions déjà faites, Laure de- 
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meurait à la maison avec sa bonne amie. Un jour 
elle fut obligée tFaller à un repas de noces qui de¬ 
vait être suivi d\uibal; M. de Séligny lui recom¬ 
manda de se tenir prête à six heures précises et de 
faire une toilette éblouissante. La jeune dame, qui 
avait été fort occupée de ses préparatifs, monta dans 
sa chambre à quatre heures pour sliabiller. Elle 
avait Phabitude ne jamais confier sa tête au coiffeur; 
sa femme de chambre avait un talent particulier pour 
la coiffer d’une manière avantageuse à l’air de son 
visage. Ce jour-là donc, de Séligny sonna Jus¬ 
tine pour venir l’habiller; mais celle-ci ne se trouva 
point : on l’appela vainement, on la chercha par 
toute la maison, personne ne savait ce qu’elle était 
devenue. Fort contrariée de cet incident, la jeune 
dame était prête à se trouver mal d’impatience. Elise 
vint lui offrir de remplacer Justine dans cette cir¬ 
constance. Gomme elle hésitait à lui répondre : 

— Ne t’inquiète pas, ma petite mère, s’écria Laure, 
nous allons te faire bien belle ! * 

Cette saillie dérida la maman, et d’un air gracieux 
elle se livra aux soins de Derville. Elise, sans 
perdre de temps, se mit à coiffer la jeune dame. Elle 
arrangea ses cheveux et les entremêla de perles et de 
roses artistement disposées avec autant d’adresse que 
de bon goût. Le reste de la toilette était chose extrê¬ 
mement facile ; aussi ce ne fut qu’un jeu pour Elise. 
Laure voulut y mettre la main ; ce fut elle qui atta¬ 
cha le collier et les bracelets de sa mère. Au bout 
d’une heure, M'"® de Séligny se trouva prête. Son 
mari entra dans la chambre, 
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»— Eh bien ! mon ami, comment me trouves-tu? 
lui deman l 1 a-t-elle en souriant. 

— Parfaitement bien, répondit-il d^un air satis- 
fait, après bavoir regardée attentivement pendant 
quelques minutes. Je trouve ta coiffure charmante, 
elle le sied à merveille pje crois que tu vas faire bien 
des jalouses, ajouta-t-il en riant. 

Peu d'instant après, ils montèrent en voiture et 
partirent tous deux après avoir remercié Derville 

de son obligeance. A peine M. et de Séligny 
étaient-ils partis que Justine se retrouva. Elle avait 
eu la malice de se tenir enfermée dans sa chambre 
pour jouer un mauvais tour à Derville, pensant 
bien que celle-ci se trouverait forcée d'habiller sa 
maîtresse. Elle ne doutait pas qu'elle ne le fit avec 
maladresse et répugnance, et se flattait qu'alors 
de Séligny, qui n'aimait plus la jeune personne, 
lui ferait une scène désagréable qui la forcerait à 
quitter la maison. Elle comptait arriver au fort de 
la mêlée pour habiller et coiffer la jeune dame. Tel¬ 
les étaient les méchantes intentions de Justine, mais 
elle fut bien punie en apprenant que tout s’était fort 
bien passé sans qu'on eût besoin d’elle. Bien plus, 
sa méchanceté tourna contre elle-même et faillit lui 
faire perdre sa place. Le lendemain matin, M. de Sé¬ 
ligny lui fit dire de passer à sou bureau pour régler 
son compte. Justine se présenta d'un air confus et 
voulut balbutier quelques excuses ; mais M. de Sé¬ 
ligny l’interrompit en lui disant d'un ton ferme et 
sévère : 

— Je n'entends pas que l'on manque volontaire- 
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ment au service de madame. Vous allez partir tout à 
rheure ! 

A ces mots elle fut toute saisie et se mit à pleurer. 
Elle alla trouver Derville et la conjura de venir 
intercéder pour elle auprès de sa maîtresse. Elise fut 
assez bonne pour le faire, et par ses prières et ses 
instances elle obtint que la femme de chambre ne 
serait pas renvoyée. Justine fut sensible à ce bon pro¬ 
cédé, et pendant plusieurs jours elle se montra beau¬ 
coup plus honnête à Tégard de Tinslitutrice. 

Elise s'appliquait surtout à réprimer les petits dé¬ 
fauts de son élève. Elle savait la reprendre avec un 
calme imperturbable, et la punissait avec une grande 
fermeté quand l'enfant se montrait indocile à ses 
remontrances amicales. Dans les circonstances ordi¬ 
naires, une tâche à faire, une leçon à étudier, tels 
étaient les moyens qu'elle employait avec succès. 
Mais pour les fautes graves, comme, par exemple, 
lorsque la petite avait montré une mauvaise volonté 
complète et réfléchie, lorsqu'elle s^était mise en co¬ 
lère sans vouloir réparer ses torts, il fallait une pu¬ 
nition plus sévèi’e. Voici en quoi elle consistait. 

Mous avons dit que les jeudis, jours de grande 
récréation, Laure invitait ses jeunes amies; c^était 
elle qui faisait les honneurs du goûter et de la soirée. 
Mais lorsqu'elle avait été méchanle, elle était privée 
de ce plaisir. Alors c^élait Linstitutiice qui recevait 
les enfants, qui les faisait jouer et s’amuser. Pen¬ 
dant ce temps-là, Laure demeurait retirée dans une 
chambre en la compagnie de Justine qui ne lui disait 
pas un mot. Personne ne venait la voir; on savait 





j h 
- J 



ÉLISE. 93 

qu^elle était en pénitence. De là elle pouvait enten¬ 
dre les rires joyeux de ses compagnes. Elle restait 
ainsi consignée jusqu^à neuf heures du soir; alors 
Mi’e Dei'ville venait la prendre pour la mettre au lit. 
La petite fille, qui avait eu tout le temps de réfléchir^ 
pleurait, faisait des excuses, promettait de se com- 

ger, et par ses larmes et ses caresses elle obtenait 
son pardon de sa bonne amie. Ces grandes punitions 
étaient rares, il faut le dire à sa louange ; Laure ne 
les subit que trois fois, et dans Tespace de la pre¬ 
mière année. 

L’époque du nouvel an vint faire une agréable 
diversion aux chagrins de Derville. de Séli- 
gny lui fit présent d’une belle robe de soie gris-perle, 
avec un mantelet de satin noir garni de dentelles. 
Elise offrit à son élève un joli nécessaire en acajou, 
absolument pareil au sien. Laure en fut enchantée. 
Elise fut avec Justine plus généreuse que celle-ci ne 
s*y attendait, ce qui la mit de très-bonne humeur 
et la fit revenir de ses préventions contre Ifinstitu- 
trice. 

Laure offrit à ses parents une jolie corbeille de 
satin blanc, brodée en chenille rose. Elle contenait 
des manchettes brodées à jours pour sa maman, 
deux bourses en perles et une paire de pantoufles 
en tapisserie pour son papa. Elle avait fait tous ces 
petits ouvrages elle-même, sous la surveillance et la 
direction de sa maîtresse, de Séligny en fut si 
contente qu’elle les fit voir à toutes les personnes 
qui vinrent la visiter. M. de Séligny, tout fier de ses 
jolies pantoufles, les mit d^abord à ses pieds et dé- 
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Clara que ce serait là sa chaussure favorite. Laure 
eut aussi de bien belles étrennes. Sa maman lui 
donna une grande poupée en toilette de mariée^ puis 
une boîte remplie de toutes sortes d’étoffes de soie et 
de mousseline pour lui faire des robes. M. de Séli- 
gny fit à sa fille un cadeau plus raisonnable : quatre 
beaux volumes instructifs et amusants, magnifique¬ 
ment reliés et ornés de jolies gravures. Laure en fut 
si charmée que plus dhine fois elle quitta sa poupée 
pour s’amuser à lire. 

Le mois de janvier s’écoula bien vite et d’une ma¬ 
nière délicieuse. Chaque jour c’étaient de nouvelles 
fêtes, des compliments, des visites, des invitations 
sans nombre. Elise en était fatiguée, car tout cela 
retardait le voyage qu?on devait faire à Paris. Enfin, 
l’on partit dans les premiers jours du mois sui¬ 
vant. 



CHAPITRE XIII. 


UNE VACANCE. — CONFIDENCE DE JUSTINE. 

— BÉCONCILIATION. 


Ce fut le 6 de février que Derville eut le bon¬ 
heur de revoir ses parents. de Séligny la con¬ 
duisit elle-même et fut témoin de cette entrevue 
touchante. On ne saurait exprimer quelle fut la joie 
de cette famille. M. et Derville ne se lassaient 
pas d^admirer leur chère Elise. Ils la trouvèrent 
grandie et encore embellie. En effet, elle avait pris 
un air grave et réfléchi qui lui donnait un nouveau 
charme. De son côté. Elise vit avec un plaisir ex¬ 
trême que sa bonne mère jouissait d’une santé par¬ 
faite et que M. Derville avait repris sa gaieté expan¬ 
sive 3 sa figure était épanouie, on voj^ait qu’il était 
heureux et exempt d’inquiétudes. Pour que rien ne 
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manquât à ce beau jour^ Auberton se trouvait 
alors chez ses enfants. Elle était toujours la même, 
bonne, aimable, active, s'oubliant sans cesse pour 
s'occuper de ceux qu'elle aimait. 

La famille Derville fit à de Séligny Faccueil 
le plus gracieux; tous la comblèrent de remercî- 
ments affectueux pour les bontés dont elle comblait 
leur chère fille. La jeune dame tougit légèrement à 
ces paroles. Elle comprit par là que Derville 
n’avait fait aucune plainte à ses parents des mille 

petites contrariétés qu’elle avait eues à souffrir chez 

* 

elle, ce qui lui donna une nouvelle estime pour le 
bon caractère de la jeune personne. Je dois le dire, 
M”'® de Séligny s'attendait à quelques objections ou 
à quelques petits reproches. Elle y eût répondu tout 
de suite en remerciant l'institutrice et n'eùt peut-être 
pas été fâchée de saisir ce prétexte. La manière dont 
elle fut reçue dans la famille Derville fut cause 
qu’elle se décida à garder Elise au moins encore une 
année. 


M’’® Derville demeura quinze jours chez ses pa¬ 
rents, Cette petite vacance fut une fête continuelle. 
Des amis vinrent complimenter la jeune personne. 
Mme Auberton, plus que jamais glorieuse de sa pe¬ 
tite-fille, la conduisit avec elle dans les sociétés où 


elle était reçue ; mais le plus grand bonheur d'Elise, 
c'était de se trouver dans l’intimité de sa famille. 


Là, elle raconta naïvement tout ce qui lui était ar¬ 
rivé depuis qu’elle était à Tours; et comme sa mère 


lui demandait pourquoi, dans ses lettres, elle n’avait 

F 

jamais parlé de ses petites disgrâces : 
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V 

F 

— Chère niaman, répondit-elle, j^ai craint de vous 
affliger. Vous auriez peut-être jugé le mal plus grand 
qu'il n'était. J'ai pensé, d’ailleurs, que ces petits 
nuages se dissiperaient bientôt d'eux-mêmes. Au¬ 
jourd'hui, je n'y pense plus du tout; le bonheur de 
vous revoir m'en dédommage bien ! 

Le moment de se quitter arriva trop tôt. Cepen¬ 
dant cette seconde séparation fut moins pénible que 
la première. Certains que leur fille était heureuse, 
M. et M'"«Derville pensaient avec joie que l'année la 
plus difficile était pour ainsi dire déjà finie et que 
celles qui devaient suivre passeraient plus rapides 
encore. Ils se séparèrent donc de leur chère Elise 
avec moins de regrets. Déjà plus d'un mois s’était 
écoulé depuis que la famille de Séligny était revenue 
à Tours. Chacun avait repris le cours de ses occupa¬ 
tions habituelles. Un matin, de Séligny emmena 
sa fille pour aller faire quelques emplettes. Elise de¬ 
meura seule au salon. Elle s'occupait à monter sur 
le métier un nouvel ouvrage pour son élève, lorsque 
Justine entra et s’approcha d'elle d'un air embarrassé. 

— Mademoiselle Elise, j'ai une demande à vous 
faire, mais je n'ose pas. 

— Parlez, mon enfant; si je puis vous être bonne 
à quelque chose, je le ferai très-volontiers. 

— Mademoiselle est si obligeante 1 Eh bien ! voici 
ce que c'est : je ne lis pas trop bien, et je ne sais pas 
du tout écrire. 


— Ahl j’entends, vous voudriez prendre quelques 
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— Je crains bien qu’elle n^y consente pas. 

— Pourquoi cela? 

— C’est que... Tenez^ je Tais vous dire un secret 
qui vous intéresse beaucoup ; sans cela, je n’en par¬ 
lerais pas J car je n’aime pas à faire des rapports. 

— Voyons, que voulez-vous dire? 

— Je sais à présent pourquoi madame ne vous 
aime pas. 

— Mais vous vous trompez, Justine ; tout au con¬ 
traire, madame... 

— Oui, oui, je sais bien qu’elle est très-polie avec 
vous; mais là, au fond du cœur... Enfin, je suis sûre 
de ce que je dis. Je l’ai entendue hier au soir; elle 
causait avec son mari, et... 

— C’est fort mal d’écouter aux portes. 

— Vraiment, mademoiselle, je n’écoutais pas, 
mais j’ai entendu sans le vouloir. Vouiez-vous que 
je vous le dise? 

—Si cela me regarde personnellement, à la bonne 
heure. 

— Eh bien donc, madame soupirait, et elle disait 
à son mari avec sa petite voix plaintive : « Je t’as¬ 
sure, mon ami, que ma fille aime son institutrice 
beaucoup plus que moi; elle ne se plaît qu’avec 
elle ! » 

— Vraiment, Justine, elle a dit cela? 

— Oui, mademoiselle. Alors, monsieur lui a ré¬ 
pondu : « Allons donc! cela ne se peut pas! Voilà 
bien encore une de tes idées romanesques. » Il a 
dit encore autre chose; mais comme il a parlé plus 
bas, je n’ai pas pu entendre. 
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•— Je suis bien aise de savoir cela. Je vons remei*- 
cie de cette confidence;, Justine ; vous pouvez compter 
sunna discrétion. 

Dès que de Séligny fut de retour à la maison. 
Elise lui présenta la requête de la femme de chambre. 
Elle fut accueillie favorablement. Laure était pré¬ 
sente à rentre tien. 

— Oh 1 maman, s’écria-t-elle, si tu le voulais bien, 
ce serait moi qui montrexMis à lire à Justine. Gela 
m’amuserait, et puis ma bonne amie serait moins fati¬ 
guée. Elle a tant d’occupations avec moi, qu'elle sera 
obligée de veiller plus tard afin de remplir cette nou¬ 
velle tâche. Je puis bien m’en charger, moi. Il me 
semble que je suis assez capable, n est-ce pas, made¬ 
moiselle ? 

Et en même temps elle regardait sa gouvernante 
avec un charmant sourire. 

— Eh bien ! soit, répondit la maman, je le veux 
bien. Je suis curieuse de voir comment tu t'y pren¬ 
dras. 

Ce même jour, après le dîner, Laure courut cher¬ 
cher la femme de chambre, et, devant sa mère et 
Derville, elle lui donna sa première leçon. Elle 
s’efforçait de copier le ton et les manières de sa gou¬ 
vernante, et prenait un air de gravité tout à fait co¬ 
mique, Celte nouvelle occupation fut pour elle un 
véritable plaisir. 

Elise en profita pour exciter son émulation. Lors¬ 
qu'elle ne s'était point appliquée à ses devoirs, elle 
ne lui permettait pas de remplir son rôle d’institu¬ 
trice et donnait elle-mêmela leçon à Justine. Laure se 
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trouvait sensiblement punie. C^est ainsi que M”® Der- 
ville faisait tourner au profit de son élève les circon¬ 
stances les plus simples et les plus ordinaires. Son 
esprit^ fortement occupé de cet objet, lui faisait faire 

une foule d^observations qui eussent échappé à la lé¬ 
gèreté ou à rindifférence d’une institutrice moins 
pénétrée du sentiment de ses devoirs. 

Elise avait été fort affligée de la confidence de Jus¬ 
tine. Elle y pensait souvent avec inquiétude. 

— Oui, je le vois bien, se disait-elle à elle-même, 
Mme (|g séiigny croit que je veux lui ravir Tamitié de 
sa fille. Que ne peut-elle lire dans mon cœur! Elle 
verrait que je suis bien loin d’une si coupable pen¬ 
sée. Mais, hélas! que puis-je faire pour la dissua¬ 
der? Inspirez-moi, mon Dieu; donnez-moi vos sain¬ 
tes lumières ! 

Quelques semaines se passèrent sans qu’il arrivât 
rien de remarquable. Aux heures de la récréation, il 
arrivait souvent qu’Elise conduisait son élève à la 
promenade. Un jour, elles passèrent devant l’église, 
et, selon leur usage, elles y entrèrent quelques ins¬ 
tants. 


— Mon enfant, dit Elise à sa petite compagne, 
nous allons dire un Pater et un Ave Maria, pour 
demander à Dieu une grâce particulière. 

Toutes les deux s’agenouillèrent à la chapelle de la 
sainte Vierge et prièrent avec ferveur. En sortant de 
l’église, Laure fut bien Icntco de demander tà sa bonne 
amie quelle était cette grâce tant désirée, mais elle 
n’en fit rien, pensant avec raison qu’Elise ne lui en 
aurait pas dit davantage, ne fût-ce que pour lui 
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apprendre à réprimer sa curiosité. En effet, dans 
beaucoup de circonstances, M**® Derville répondait 
aux questions plus ou moins indiscrètes de la petite 
fille : 

— Mademoiselle, une jeune personne bien élevée 
ne doit jamais chercher à pénétrer ce qu'on ne veut 
pas lui dire. Demaiidez-moi tout ce que vous vou¬ 
drez quand il s’agit de votre instruction, à la bonne 
heure, mais je ne vous permets pas d'être indiscrète 
et curieuse. 

Le lendemain'matin, Elise était levée bien avant 
son élève. Après avoir donné à Dieu sa première 

■h 

pensée, elle regardait avec attendrissement la petite 
Laure qui dormait d'un sommeil doux et paisible 
avec un sourire sur les lèvres. Une pensée vint s'of¬ 
frir à l’institutrice; elle crut que c'était une inspira¬ 
tion du ciel et résolut de la mettre sur-le-champ à 
exécution. 

Laure se leva comme à son ordinaire à six heures, 
et vint embrasser sa gouvernante. 

— Mon enfant, lui dit celle-ci, je n’ai pas le temps 
de vous habiller ce matin ; je suis fort occupée, allez 
trouver votre chère maman. 

— Mais, mademoiselle, j'ai peur de la déranger, 
elle n'est pas encore éveillée. 

— Pardonnez-moi, je viens de voir Justine entrer 
chez elle. Ne craignez rien. D'ailleurs vous lui direz 
que c'est moi qui vous envoie. 

Laure très-surprise obéit cependant et se rendit 
dans la chambre de sa mère. Cette dame était encore 
au lit. 


I 
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Te voilà déjà, ma fille? dit-elle en lui tendant les 


bras. 


— Bonjour, ma petite mère, dit Laure en Tem- 
brassan t. Si je viens te déranger ce matin, c^est parce 
que mademoiselle n^a pas le temps de s'occuper de 
moi; elle m’a dit de rester ici jusqu'à Flieure de nos 
leçons. 

J 

— Va donc chercher tout ce qu’il faut pour t’ha¬ 
biller, je sonnerai dans un quart d'heure. 

Au bout de quelques instants, Laure fut donc rap¬ 
pelée. Sa mère prit la peine de ITiâbiller et ne fit au¬ 
cune observation sur cet incident. Mais après le dé¬ 
jeuner elle invita Dervüle à la suivre au jardin. 
Puis avec un ton d'autorité mêlé de reproche:- 

— Puis-je savoir, mademoiselle, pourquoi vous 
m^avez envoyé ma fille de si bonne heure? Jusqu'à 
présent, vous vous en êtes constamment occupée, 
que signifie ce changement? 

Ceci, madame, demande une explication parti¬ 
culière et surtout un profond secret. 

— Eh bien, venez dans ma chambre. 

Et elles montèrent ensemble. Quand elles y furent, 
Elise prit une des mains deM'"** de Séiigny et lui dit 
d'une voix émue ; 

— Je vous prie de croire, madame, que je n’ai pas 
agi par caprice, encore moins par indifférence. 

— Expliquez-vous, alors, je ne vous comprends 
pas. 

— En me chargeant de l'éducation de mademoi¬ 
selle votre fille, mon premier soin fut de chercher à 
m’en faire aimer. Je pense qu^il est bien difficile 
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qu^me institutrice dirige bien son élève si d’abord 
elle ne possède pas son affection. Pour arriver à ce 
but, elle doit donc employer tous les moyens possi¬ 
bles et raisonnables. Il m’a paru que le plus simple 
est de se mettre en rapports continuels avecTenfant. 
G est pour cela que j’ai voulu donner à Laure tous 
les soins journaliers qu’elle recevait auparavant de la 
femme de chambre. L’expérience m’a prouvé que je 
ne m’étais pas trompée. J’ai réussi au gré de mes dé¬ 
sirs, votre aimable fille s’est attachée à moi, sa con¬ 
fiance et son amitié sont telles que je puis le désirer; 
mais en recevant chaque jour ses douces caresses 
qui me sont si chères, j’ai pensé que je ne devais pas 
vous en priver ; je me reprocherais d’inspirer à Laure 
cet attachement de préférence qu’une jeune fille ne 
doit qu’à sa mère; voilà pourquoi je désirerais qu’au- 
jourd’hiii cette chère enfant reçût de vous-même les 
soins que je lui donnais de si bon cœur. Croyez bien 
que je vous fais un véritable sacrifice; mais je n’hé¬ 
site pas à me priver de ce plaisir. 11 est trop juste 
qu’une bonne mere soit le premier objet des caresses 

de sa fille. 

A ces mots, de Séligny cacha son visage dans 
ses mains ; elle éprouvait à la fois de l’attendrisse¬ 
ment et de la confusion. Il y eut uiï instant de si¬ 
lence; mais bientôt son bon cœur triompha de son 
amour-propre, elle embrassa Derville avec effu¬ 
sion et lui dit en versant quelques larmes: 

— Que vous ôtes bon ne, ma chère Elise ; ah ! merci, 
mille fois merci!... Eh bien ! oui, je l’avoue, j’étais 
jalouse de vous, je voyais avec peine l’extrèine atta- 
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cbement de ma fille, que vous méritez si bien. Tout 
en rendant justice à votre mérite, j’avais pris pour 
vous une espèce d’antipatbie. Combien je m^abusais 
et que je me reproche de n’avoir pas su apprécier un 
cœur comme le vôtre ! 

— Ab! madame, cette seule parole me fait tout 
oublier. J’ai beaucoup souffert de votre froideur, de 
votre indifférence ; mais à présent je sens que je vais 
être tout à fait heureuse. 



CHAPITRE XIV, 



MADAME DE SÉLÏGNY. 


Depuis ce jour, Laure se rendit cliaque matin chez 
sa mère. M""® de Séligny sut vaincre sa nonchalance 
accoutumée pour s'occuper do sa fille. Ce changéiiieiït 
dans ses habitudes fut très-favorable à sa santé et dis¬ 


sipa bientôt la mélancolie qui la poursuivait tfopsôü * 
vent. Laure était caressante, expansive; elle causait 
beaucoup avec sa mère, lui racontait tout ce qu'elle 


faisait. M"'® de Séligny trouvait dans ces entretiens 
un plaisir qu'elle n’aurait pas soupçonné. Elle ne se 
fit plus prier pour assister aux leçons de sa fille; elle 
y venait toutes les fois qu'elle avait des instants li¬ 
bres. Toujours elle trotivait là quelque charmant ou¬ 
vrage (le broderie dont elle s'occupait avec plaisir et 
que M*'® Derville avait préparé pour elle. Jamais elle 


ne faisait de réflexions ni d'obsérvatiôns devant sa 


\ 
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fille. Elle écoutait en silence ; cliaque jour elle ad¬ 
mirait davantage la patience et la douceur de la 
jeune institutrice et n’était plus surprise de Tamitié 
singulière que Laure avait pour elle. Cette enfant, 
sans être méchante, était fort étourdie, peu appliquée 
et quelquefois mutine. Il y avait des jours où la 
moindre difficulté rimpatientait, la rebutait. Quand 
sa maîtresse lui donnait un devoir à faire, elle com¬ 
mençait par déclarer que c^était trop difficile, que ja¬ 
mais elle n^y parviendrait ; puis, tournant son cahier 
dans tous les sens et frappant sur la table, elle sup¬ 
pliait Elise de la dispenser de cette leçon pour 
ce jour-là seulement. Derville avait coutume 
de laisser passer cette petite boutade sans y faire 
la moindre attention; Fenfant s^apaisait d^elle- 
même et commençait son devoir, mais au bout de 
quelques minutes, relevant tout à coup la tête, elle 
adressait plusieurs questions à sa maîtresse et feignait 
de ne rien comprendre à ses réponses. Alors Der¬ 
ville prenait un air très-sérieux; avec beaucoup de 
calme et de précision, elle répétait une à une toutes 
les explications qu’elle avait déjà données et n^ajou- 
tait pas un mot de plus. Vaincue par cette impassi¬ 
bilité, Laure se mettait enfin courageusement au tra¬ 
vail. Bientôt le devoir se trouvait achevé, et d\m air 
triomphant elle venait le présenter à sa maîtresse. 
Quand elle avait bien réussi, elle était sûre de rece¬ 
voir des éloges et des encouragements. 

— Vraiment, ma chère, disait un jour de 3é- 
ligny à Tinstitutrice, je ne sais pas comment vous 
faites pour avoir tant de patience avec ma fille. Pour 
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moi, il y a des moments où je suis obligée de quit¬ 
ter la place. Pour ne pas contrarier votre méthode, 
il me serait impossible de me taire et de ne pas gron¬ 
der cette petite espiègle. 

— J’ai étudié son caractère ; une trop grande sé¬ 
vérité ne me réussirait pas ; elle a beaucoup d’esprit 
et possède un cœur droit ; le meilleur moyen de lui 
faire comprendre ses torts, c’est de lui laisser le temps 
de les apercevoir elle-même. 

— Je vois, en effet, que ce moyen vous réussit. 
Savez-vous qu’elle est étonnamment changée de¬ 
puis que vous êtes auprès d’elie? Et encore, jamais 
elle ne s’est montrée aussi méchante avec vous qu’a¬ 
vec ses autres institutrices. Cette seule remarque 
suffirait pour me prouver combien vous leur êtes su¬ 
périeure. 

— Pardonnez-moi, madame, cela prouve seule¬ 
ment que je suis plus dévouée à mon élève. Vous le 
savez, il est plus facile de supporter et de corriger 
les petits défauts des enfants qu’on aime. 

— Il m’est doux, chère demoiselle, de vous regar¬ 
der comme une véritable amie... Quoique bien plus 
jeune que moi, vous êtes si prudente et si réfléchie, 
que vous m’inspirez une confiance entière ; j’ai be¬ 
soin de vous consulter sur beaucoup de choses... 

A cet instant, M. de Séligny rentra suivi de quel¬ 
ques amis. Il arrivait de la campagne. 

— Ma bonne amie, dit-il à sa femme, nous som¬ 
mes harassés de fatigue et nous mourons de faim. 
Tu sais ce que cela veut dire. 

M™® de Séligny, souriant d’un air affable et gra- 



ÉLISE. 



cieüx, servit elle^même à ses hôtes ce (Juî se trou¬ 
vait dans Fofïice, une volaille froide et la moitié 
d’un copieux pâté avec du dessert^ le tout assaisonné 
de quelques liouteilles d’excellent vin ; elle lit les 
honneurs de ce repas improvisé avec une gaieté 
charmante qui surprit agréablement son mari et 
réjouit fort la petite société. 

D’après le nouveau genre de vie qu’elle avait 
adoptéj de Séligny, se trouvant sérieusement 
occupée, n’avait plus le temps de songer à ses lec¬ 
tures favorites... Tous les soirs, quand elle était li¬ 
bre, elle se plaisait à examiner les devoirs de sa fille 
avec Derville, puis elles faisaient des lectures 
instructives et amusantes. La jeune dame y prit tant 
de goût, que bientôt les romans lui parurent insi¬ 
pides en comparaison de l’agrément qu’elle trouvait 
dans les livres d’histoire ou de voyages. 

— Que vous êtes heureuse, ma ehère, disait-elle 
un jour à Elise, de n’avoir jamais perdu votre temps 
à des lectures dangereuses ou frivoles ! Vous avez la 


mémoire ornée, l’esprit juste, rimagination calme et 
retenue, trois qualités précieuses, nécessaires sur¬ 
tout à xïne institutrice. J’avais gr:ind tort de vous ex¬ 
poser à les perdre, je le reconnais maintenant; mais 
alors je' ne réfléchissais pas aux conséquences de 
mon étoüi’derie ; je ne pensais qu’à me procurer des 
distractions. Je comprends enfin qu’trne lecture utile 
et morale est le plaisir le plus digne d’une âme bien 
née. 


— Vous en faites cliaque jour l’heureuse expé- 
néïiéê, tilâdamé,^ aussi les distractions ùe vousman- 
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^üeïît pas, et, grâces à Dieu, votre sânté devient de 
plus en plus florissante. 

— Oui, je Favoue, des occupations attachantes, 
agréables, remplissent toutes mes journées. Gela me 
fait plus de bien que toutes les prescriptions de là 
médecine. C'est que véritablement, chez moi, l’es¬ 
prit était plus malade que le corps. Mais, à propos, 
c'est demain jeudi, il faut que nous organisions Une 
joj^eüse partie de campagne. Nous partirons de bonnè 
heure pour aller suprendre M. deSéligny à là fermé. 
Pendant que nos enfants s’amuseront à jouer, nous 
leur ferons de la galette avec Mathurine ; n'est-ce 
pas? qu'en pensez-vous? 

— C'est charmant : mais les aniies de Laure ne 
sont pas prévenues. 

— C'est vrai : Justine ira les chercher" demain 
matin, et nous ne partirons qu'à sept heures. Voilà 
qui est décidé.. 


Le lendemain, dès six heures, Laüré entra chez 
sa mère. Elise l'avait habillée pour qu'elle fût plus 
tôt prête. 

M"'® de Séligny était encore en robe du malin. Il 
y avait dfjjà plus d'un quart d'heure qu’elle avait 
sonné sa femme de chambre, et elle s’étonnait dé 
ne point la voir arriver; car, il faut le dire, depuis 
la petite incartade que nous avons racontée, Justine 


était d’une exactitude parfaite au service. Elise, pen¬ 


sant qu'elle n'élait pas réveillée, courut à sa cham¬ 
bre; mais elle fut tristement surprise du spectacle 
qui s’ofïrit à ses yeux. La pauvre ülle ne pouvait pas 
se lever; elle avait un violent mal de gorge qui l'em- 
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pêchait de parler. Son visage ronge et gonflé annon¬ 
çait une grande fièvre. Avertie par M’*® Derville, 
M™® de Séligny se rendit auprès de Justine, et fut 
saisie en la voyant dans cet état. Elle envoya de suite 
chercher le médecin. Celui-ci déclara que la maladie 
était grave et prescrivit plusieurs remèdes, en recom¬ 
mandant de les faire promptement. Alors Der- 
ville dit qu'elle allait rester auprès de Justine pour 
la soigner; puis elle engagea la jeune dame à ne pas 
se priver de la promenade projetée, rassurant qu'elle 
pouvait être parfaitement tranquille et se reposer 
entièrement sur elle. Malgré cela, M“® de Séligny 
hésitait à s'éloigner; mais Elise lui dit que cette ré¬ 
création était vraiment nécessaire à la santé de son 
élève. Alors elle n'insista plus et partit avec sa fille. 

Derville s'installa auprès de Justine et lui 
donna tous les soins que réclamait son- état. Son in¬ 
telligence et son activité furent telles qu'on n'aurait 
pu rien attendre de mieux de la meilleure garde-ma¬ 
lade. Le succès fut sa plus douce récompense. Dès 
le lendemain, la femme de chambre éprouva un 
mieux sensible, et le médecin affirma qu'elle était 
hors de danger. Cette maladie dura environ quinze 
Jours. Pendant ce temps, Laure voulut aussi rendre 
quelques petits services à Justine. Elise veilla sur sa 
malade et la visitait chaque jour avec une tendre sol¬ 
licitude. Cette pauvre fille était toute confuse de voir 
cette aimable jeune personne si attentive pour elle. 
Un jour, elle lui dit en pleurant : 

—Oh I mademoiselle, je ne mérite pas ce que vous 
faites pour moi; j'ai été si méchante à votre égard 1 
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—Ne parlons pas de cela, ma bonne fille, il y a 
longtemps que je n'y pense plus. Je suis bien con- 
tente de pouvoir vous être utile. 

— Quoi ! vous me pardonnez tout ce que je vous 
ai fait souffrir? 

— De tout mon cœur, soyez-en sûre. 

A ces mots, Justine baisa les mains de Der- 
ville, et lui promit qu’elle lui serait toute sa vie re¬ 
connaissante et dévouée. Elise l’embrassa et lui dit 
de se tranquilliser. Bientôt Justine se rétablit, et sa 
conduite prouva bien que son repentir était sincère. 



UNE NOUVELLE INTÉRESSANTE. 


Laure était dans sa douzième année. Son institu¬ 
trice pensa qn^il était temps de la préparer à faire sa 
première communion. Elle attendait que M'"' de 
Sélign}^ lui en parlât- la première j mais cette dame 
n^y songeait pas encore; elle trouvait sa fille bien 
peu raisonnable^, d^autant plus que Laure avait con¬ 
servé le goût des amusements de Eenfance^ bien 
qu^elle fût grande pour son âge et déjà avancée dans 
ses études. 

Un jeudis le temps sombre et pluvieux ne per- 
mettant pas à Pinstitiilrice de conduire les enfants à 
la promenade, elles furent contraintes de rester à la 
maison. Tandis que les plus jeunes faisaient une 
bruyante partie de colin-maillard^ Laure, installée, 
au milieu du salon, s'occupait*à jouer à la poupée; 
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elle lui essayait à chaque instant de nouvelles pa¬ 
rures. Henriette, la plus intime de ses amies, Tai- 
daitdans cette grande affaire ; mais c’était avec une 

m 

distraction qui finit par impatienter Laure. 

—. Comment, s^écria-t-elle, je te demande le bon¬ 
net rose de ma poupée et tu me donnes sa camisole 
du matinV On dirait vraiment que cela.t’eiinuie. 

— Je t’avoue franchement que cela ne m'amuse 
guère; et si ce n’était pour te faire plaisir... 

— Ah! mademoiselle veut faire la grande per¬ 
sonne. Pourtant tu n’es pas plus âgée que moi. 

— C’est vrai; mais vois-tu, j’ai des pensées sé¬ 
rieuses dans la tète. 

— Vraiment, cela doit être curieux. 

— Ne riez pas, mademoiselle, c’est plus grave que 
vous ne le pensez. 

— Allons, je vais prendre mon sérieux pour écou¬ 
ter cette fameuse confidence. 

— Eh bien! ma petite, tu sauras que je vais faire 
ma première communion cette année. Je suis allée 
au catéchisme dimanche dernier : c’était pour la 
première fois; cela m’a semblé si beau, si intéres¬ 
sant, que j’en suis encore préoccupée. 

-^Est-il possible! et moi, l’on ne m’en a. pas 
parlé! s’écria Laure en frappant dans ses mains. Je 
vois bien, ajouta-t-elle avec dépit et en jetant sa 
poupée sur une chaise, je vois bien qu’on me re¬ 
garde encore comme une petite fille. Pour le coup, 
je vais joliment gronder ma petite mère. 

üerville se tenait dans l’embrasure d’une 
fenêtre et s’occupait à écrire sans paraître s’occuper 
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des enfants5 elle avait entendu ce dialogue. Le soir 
elle le rapporla^ mot pour mot, à M'"* de Séligny. 
Toutes deux s%iinusèrent beaucoup de la vivacité de 
Laure ; puis la jeune dame avoua c|u’cn effet il était 
bien temps d'offrir à Dieu ce jeune cœur, dont l'in¬ 
nocence devait lui être inüninient agréable. Le len¬ 
demain matin, sept heures venaient de sonner à la 
pendule; appuyée au balcon de sa fenêtre, de 
Séligny respirait avec délices le parfum des fleurs 
nouvellement écloses : les premiers rayons du beau 
soleil de mai donnaient au jardin un aspect riant et 
nouveau, les arbres commençaient à se revêtir d'une 
fraiche et tendre verdure; le parterre offrait Uiï 
coup d’œil pittoresque et charmant: jacinthes, roses, 
Violettes, narcisses, jonquilles, élalaient à Tenvi 
leurs couleurs douces et variées ; on remarquait par¬ 
dessus tout le lilas, ce roi du printemps, dont les 
panaches ondoyants et parfumés se balançaient avec 
grâce au milieu du plus beau feuillage. Des milliers 
d’oiseaux, cachés dans les arbres, faisaient entendre 
leurs joyeux concerts, et de Séligny, en les 
écoutant, se laissait aller à une douce rêverie; son 
âme s’élevait jusqu'au ciel pour bénir et adorer 
l’auteur de tant de merveilles. Dans sa méditation 
religieuse, elle admirait la bonté de ce Dieu tout- 
puissant, qui n’a pas dédaigné d'embellir ainsi la 
demeure de l’homme; puis, faisant un retour sur 
elle-même, elle se trouvait coupable d'ingratitude, 
car depuis bien des années elle avait négligé ses 
devoirs religieux. Hélas, se disait-elle avec amer¬ 
tume, ces petits oiseaux qui chantent réjouissent 
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mon âme ; dans leurs gazouillements m3'stérieux ils 
célèbrent la grandeur de celui qui les a créés, tandis 
que moi, créature intelligente et raisonnable, faite 
à Pimage de Dieu, j^ai pu méconnaître ses bienfaits ! 
j'ai pu Poublier, j’ai néglige la prière, cette pre¬ 
mière obligation du chrétien, si facile à remplir pour 
un bon cœur ! 

Plongée dans ses réflexions, la jeune dame n'avait 
pas entendu venir sa fille; tout d'un coup elle sentit 
un bras se poser sur le sien et vit la jolie tête de 
Laure penchée sur son épaule. La mère et la fille 
s'embrassèrent. de Séligny, après avoir habillé 
Laure, descendit avec elle au Jardin pour mieux 
jouir de cette belle matinée. Elles visitèrent d'abord 
les fleurs, et après avoir longtemps admiré les pro¬ 
grès sensibles de la végétation, elles allèrent s'asseoir 
sur le banc de gazon, à l’extrémité du berceau de 
lilas. 

— Ma fille, dit alors la jeune dame, je vais t'ap¬ 
prendre une nouvelle qui, certainement, va te faire 
plaisir. 

— Et moi, petite mère, j'ai quelque chose de très- 
important à te demander? 

— Parle, chère enfant. 

— Oli ! je l'en prie, maman, dis-moi d'abord cette 
bonne nouvelle. 

— Je gagerais bien qu'elle se rapporte un peu à 
ta pensée. 

— Vraiment? cela serait*drôle. 

— Point du tout; rien de plus naturel que la 
sympathie d'une mère avec son enfant. Ecoutemioi 
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donc. Te voilà déjà dans ta douzième année» c’est 
l’âge le plus heureux de la vie, la raison qui corn» 
mence à se développer permet à l’enfant de compren¬ 
dre et d’apprécier son bonheur; jusqu’à présent, 
ma petite Laure, aucune pensée sérieuse n’a traversé 
ton esprit. Tout occupée de tes jeux et de tes leçons, 
tu n’as fait encore nulle réflexion sur les devoirs 
plus nombreux et plus difficiles qui te seront impo¬ 
sés par la suite. Parmi ceux-là, il en est un surtout 
dont l’importance exige de ta part une attention 
toute particulière. 

— Ah ! maman, je le devine ; oui, c’est bien cela, 
tu veux parler de ma première communion ? 

— Oui, ma fille. 

— Tu avais bien raison de dire.que ma pensée 
allait se rencontrer avec la tienne. C’est justement 
cela que j’avais à te demander; je t’avoue, maman, 
que j’étais un peu fâchée contre toi de ce que tu n’y 
avais pas encore pensé. 

— Si tu avais été plus raisonnable, il y a plus 
d’un mois que je t’aurais annoncé cette bonne nou¬ 
velle. Je pense toujours à toi, ma fille, et je n’oublie 
rien de ce qui peut contribuer à ton bonheur. De¬ 
puis quinze jours ta bonne amie est si contente de 
ton application et surtout de ton caractère, que j’ai 
décidé avec elle que tu ferais ta première commu¬ 
nion cette année. Ainsi j’espère que tu vas devenir 
tout à fait bonne et raisonnable. 

— Oh ! oui, ma petite mère, merci ! merci ! Que 
je suis con tente ! Et Laure embrasse sa mère à plu¬ 
sieurs reprises. 
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Après le déjeuner^ M™® de Séligny conduisit sa 
fille chez M. le curé, pour le prier de vouloir bien 
l’inscrire au nombre des jeunes communiantes. Le 
vénérable pasteur y consentit avec plaisir; il inter¬ 
rogea Laure sur son catéchisme et sur Thistoire 
sainte, et fut si content de ses réponses qu'il lui fit 
présent d’un beau livre avec plusieurs gravures. Elle 
revint à la maison toute pensive et toute recueillie; 
ses récréations se passèrent en lecture. Le soir, 
Derville voulut savoir qu'elles avaient été ses 
réflexions. 

— Ma bonne amie, répondit Laure, j'ai beaucoup 
pensé à ce que je dois faire pour me préparer à ma 
première communion; mais j'ai vu dans mon livre 
que le point essentiel c’est de se bien confesser. Il 
faudra donc je fasse une grande confession géné¬ 
rale; cela m'inquiète beaucoup, je ne pourrai jamais 
me rappeler tout ce que j'ai fait. 

— Soyez tranquille, mon enfant, le bon Dieu 
demande par-dessus tout la bonne volonté. Si vous 
êtes embarrassée, votre chère maman vous aidera et 
moi aussi. 

— Ah ! tant mieux, cela me rassure. Il y a encore 
quelque chose qui me fait de la peine, mais je n'ose 
pas vous le dire. 

— Comme il vous plaira, raadeinoiselle. 

— Eh bien! tenez, voici ce que c'est: maman 
m’a dit qu’il fallait devenir bien raisonnable pour 
faire sa première communion; il ne faut plus s'a¬ 
muser comme une enfant, et moi qui aime tant à 
jouer à la poupée, au volant, à la corde, au cer- 



118 ÉLÎSE. 

ceau^ j^aurai bien de la peine à quitter tout cela. 

— Eh bien ! ma chère petite, vous êtes dans Per- 
reur, le jeu ne vous est point défendu. Votre maman 
vous a dit qiPil fallait devenir bien raisonnable, 
c'est-à-dire que vous serez plus sérieuse et plus 
appliquée pendant vos leçons, surtout plus recueillie 
dans vos prières; vous le voyez, cela ne sera pas 
bien difficile. Nos récréations seront peut-être plus 
courtes, mais vous pourrez jouer d'aussi bon cœur 
qu'auparavant. 

— Cette explication me fait du bien, répondit 
Laure. Je vous remercie, ma bonne amie; je vous 
promets de bien profiter de vos conseils. 
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J'ai dit que Léohie était nnètituirîce d^Hen- 
riette et'dé Loiiise, fillès d'un notaire/et deux"abaies 

intimes de Lauré. Cette demoiselle vènait ordinaire- 

1 

ment les jeudis'avec sés élèves; elle trouvait un 
grand cbàrmè- dans là société de M”® DerTille. Ces 
deux péi’sonnès.'étaient faites^pour sè comprendre et 
s'apprécièr rùné PàiitreY. elles né tarderez à 
devenir intimes. Elise admirait dans Léonie une 

H r 

grande doucènr,. une parfaite égalité, dé caractère^ 

r * * - 

une aimable gaieté, bèaiicoup dé franchise et d’aban¬ 
don, une piété solide et bien entendue. Léonie avait 
trente-six ans, elle était frêle et délicate; sa figure, 
sans être jolie, était agréable, elle avait une expres¬ 
sion de douce mélancolie qui la rendait intéressante. 
En la voyant pour la première fois, Elise fut dispo- 
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séeàraimer; de son côté, Léonie fut éblouie des 
talents de M'*® Derville, charmée des grâces de sa 
personne,, et surtout de la rare distinctron de ses 
manières. Bien loin d’en être jalouse, elle Badmira 
sincèrement et souhaita d’obtenir son amitié; elle 
comprit tout de suite combien il lui serait avanta¬ 
geux de fréquenter cette charmante jeune personne. 
Mais elle l’aima surtout par cette inclination natu¬ 
relle qui la portait vers les personnes d’un grand 
mérite; elle avait besoin d’admirer ses amies. Plus 
d’une fois elle avait éprouvé des déceptions, la bonté 
de son cœur lui faisant supposer de grandes vertus 
là où il n’y en avait que de fort médiocres. Pour 
cette fois, elle avait trouvé la réalisation de ses rêves; 
elles rendit grâces à Dieu de cette heureuse rencon¬ 
tre. M**® Derville devint la confidente de ses peines 
de chaque jour, elle trouva dans ses bons conseils 
le moyen d’adoucir les ennuis de sa position et de 
prouver l’avancement de ses élèves. 

Un jour que les deux amies se promenaient dans 
la campagne, tout en surveillant les jeux des enfants, 
Léonie demanda à M'*® Derville par quelle suite 
d’événements elle se trouvait aussi éloignée de sa 
famille. Elise lui répondit en lui racontant l’histoire 
de sa vie. Quand elle eut fini de parler. 

— Je vous félicite, ma chère amie, lui dit Léonie. 
Jusqu’à présent vous avez été heureuse et vous 
n’avez eu qu’un seul chagrin, je veux dire le mo¬ 
ment où vous avez quitté vos parents; j’espève que 
toute votre vie sera calme et paisible. J’ai remarque 
que notre destinée future s’annonce dès nos pre- 
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mières années, c'est comme un présage de bonheur 
ou d'infortune. Pour mon compte, j'en ai fait l’ex¬ 
périence, mais je n’ose vous raconter mon histoire, 
cela serait trop monotone et pourrait bien vous 
ennuyer. 

— Ah î ne dites pas cela, ma bonne amie, je vous 
assure que je vous écouterai avec beaucoup d’intérêt ; 
je vous dirai même qu’à cet égard j'éprouve une 
grande curiosité. Je vous aurais questionnée depuis 
longtemps si la crainte d’être indiscrète ne m’avait 
retenue. 

— Eh bien, puisque vous le désirez, je vais vous 
satisfaire. Je suis née à Paris. Mon père n'avait au¬ 
cune fortune ; il était employé dans un bureau; ma 
mère ne possédait d’autre richesse que des vertus et 
de grands talents, elle était bonne musicienne et don¬ 
nait des leçons de piano. Je n’ai pas eu le bonheur 
de la connaître, j’avais à peine deux ans quand elle 
mourut; d’après tout ce que m’en a dit mon père, 
j'ai compris plus tard combien fut grand pour moi le 
malheur de l’avoir perdue. Je fus placée en pension 
à Paris. Au bout de deux ans mon père se remaria, 
ma belle-mère me prit alors avec elle. C’était une 
fort belle personne, elle avait trente-trois ans. Son 
caractère était froid et impérieux, beaucoup d’esprit 
et très-aimable dans le monde. Pendant la première 
année qui suivit son mariage, elle me donna beau¬ 
coup de soins, me montra à lire et me faisait ap¬ 
prendre de jolies fables que je récitais le soir à mon 

* 

père en jouant avec lui sur ses genoux ; c'était le mo¬ 
ment le plus heureux de ma vie : du reste je n'avais 

£uss. 6 
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aucune distraction, ni jeux, ni promenades, aucune 
compagne de mon âge. Continuellement assise sur 
ma petite chaise, je n'osais pas remuer ni faire le 
moindre bruit, ma seule récréation consistait à en¬ 
tendre chanter ma belle-mère ; elle avait une voix 
éclatante et légère comme le chant des oiseaux ; je 
récoutais avec ravissement, j'ai toujours aimé pas¬ 
sionnément la musique. Celte vie sédentaire nuisit 
beaucoup au développement de mes forces physiques, 
j'étais fort délicate ; le grand air et Texercice m'é¬ 
taient plus nécessaires qu’à d’autres. Ma belle-mère 
ne le comprit pas, jamais elle ne m’emmenait avec 
elle dans ses courses journalières ni dans ses pro¬ 
menades avec mon père j on se débarrassait de moi 
en me laissant chez la concierge. Cette existence 
triste et renfermée non-seulement fut contraire à 
ma santé, elle eut encore une fâcheuse influence sur 
mon caractère :je devins triste et maussade, le ma¬ 
tin je pleurais souvent pendant des heures entières 
sans en savoir la cause ; maman avait beau me pres¬ 
ser de questions, je ne pouvais lui répondre, elle en 
était indignée, sa colère ne faisait queredoubler mon 
désespoir. Gela fut cause qu'elle me prit en aversion, 
je l'entendis souvent dire à ses amies ; « Cette mé¬ 
chante enfant est vraiment insupportable ! elle pleure 
toujours, on croira que je la maltraite ; si j'avais su 
cela je l’aurais laissée en pension.» Au bout d’un an 
et demi, j’eus une peiile sœur; cette enfant,d'une 
ravissante beauté, devint aussi intelligente et aussi 
bonne qu'elle était belle. Il était impossible qu'on ne 
l'aimât pas mieux que moi, je fus à peu près oubliée. 
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Cette charmante Augustine mourut à trois ans, 
des suites d^une chute ; maman fut véritablement au 
désespoir. Je donnai des larmes à ma petite sœur que 
j’aimais réellement, quoique je fusse un peu jalouse ; 
je me consolai bientôt en pensant que j’allais être à 
mon tour fêtée et chérie comme une fille unique : 
hélas ! il n’en fut rien. J’entrais dans ma dixième 
année, depuis quelque temps j’allais en classe dans 
un externat fort bien tenu et tout près de la maison. 
J’étais aimée delà maî.tresse et l’on était content de 
mes progrès. Je fus donc bien surprise lorsqu’un 
beau matin, maman me déclara que j’allais aller 
en pension dans la ville de B...., à vingt lieues 
de Paris ! Celte nouvelle me consterna et me fit ré¬ 


pandre bien des larmes : je pensai que mes parents 
ne m’aimaient pas. Mon père, qui avait entrepris un 
grand commerce, avait à cette époque une belle for¬ 
tune ; sa position brillante lui permettait de me pla¬ 
cer dans l’une des meilleures institutions de Paris, 


et l’on m’exilait de ma ville natale pour m’envoyer à 
vingt lieues de Paris, dans une petite pension des 
plus médiocres et dans une ville qui n’offrait alors 
que peu de ressources pour les arts d’agrément. Ce 
fut ma belle-mère qui conduisit cette malheureuse 
affaire avec un art vraiment digne d’une habile di¬ 
plomate; elle donna pour premier prétexte la fai¬ 
blesse de misante, que le grand air de la campagne 
devait fortifier ; le second prétexte fut que la direc¬ 
trice principale de cette pension avait été sous-maî¬ 
tresse dans le couvent où elle-même avait été élevée. 


Par un rapprochement bizarre, la seconde directrice. 




ÉLISE. 


m 

amie de cette demoiselle^ avait été aussi élevée avec 
mapropre mère. Maman prétendit que ces deux 
circonstances assez singulières lui donnaient la cer¬ 
titude que je serais mieux soignée dans cette pension 
que partout ailleurs. Mon père se laissa persuader et 
me conduisit lui-même chez ces dames. 

La ville de B.... est bâtie dans un endroit maréca¬ 
geux^ on y brûle beaucoup de tourbe ; le grand air 
que Je devais respirer était constamment obscurci de 
brouillards et de fumée. 

La pension^ située dans une petite rue étroite, 
u'avait point de jardin, mais seulement une cour 
pavée, de moyenne grandeur, autour de laquelle 
s’étendaient les bâtiments. Cette maison offrait l’as¬ 
pect d’une prison plutôt que d’un pensionnat de 
jeunes filles. Pour comble de malheur, on ne sortait 
que pour aller à l’église qui était proche, à peine 
faisait-on quatre promenades par an ! Telle fut ma 
demeure pendant quatre années qui furent pour moi 
quatre siècles. 

La maîtresse principale de ma pension était une 
bonne et respectable demoiselle qui avait bien 
soixante ans. Elle avait beaucoup d’esprit, de talents 
et d’instruction, son caractère était aimable et d’une 

I 

gaieté charmante, beaucoup de piété,ses instructions | 
religieuses étaient admirables, ses exemples ne l’é- | 
taient pas moins, elle possédait au suprême degré le 
don d’enseigner, il était impossible de ne pas com¬ 
prendre ses leçons, elle avait l’affection et le respect 
de toutes ses élèves. J’eusse été trop heureuse d’élre 
dirigée par elle seule ; malheureusement elle ne ve- 
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nait à la classe qu’à Theiire de ses leçons, le reste du 
temps, nous étions entièrement livrées aux sous- 
maîtresses, et sa confiance en elles était sans bornes, 
elle les croyait sur parole et sans aucun examen. 
Elles étaient au nombre de trois, sans compter Ta- 
mie etTassociée ; cette dernière n^avait d’autre occu¬ 
pation que le gouvernement du ménage. Parmi les 
sous-maîtresses, il y en avait une d^un fort mauvais 
caractère et qui faisait de faux rapports contre les 
élèves qu^elle n'aimait pas ; j'eus le malheur d’être 
de ce nombre : il est vrai que L.... m'inspire]! 
une véritable antipathie. Jamais je ne pus dissimu¬ 
ler cette impression ni faire semblant de l'aimer, 
comme faisaient quelques pensionnaires mieux avi¬ 
sées. Tout en elle repoussait mon affection ; ses ma¬ 
nières communes, son ton brusque et revêche, un 
son de voix dont la rudesse et l'aigreur n'étaient que 
l'interprète trop fidèle de son caractère. Sans doute 
elle vit sur mon visage la répulsion que j'avais pour 
elle, et son amour-propre en fut violemment cour¬ 
roucé: elle aurait pu facilement en triompher par de 
bonnes paroles et des témoignages d’affection., mais 
elle en était incapable. Je devins le fatal objet de sa 
haine, et chaque jour elle m'en donnait les marques 
les moins équivoques, elle me chargeait de toutes 
les iniquités de la classe, me jouait les plus mauvais 
tours. Pour ne pas vous fatiguer du récii de ses mé¬ 
chancetés, je n'en citerai que deux traits qui vous 
feront juger du reste. 

Nous avions l'usage, à la pension, de célébrer la 
fête de Pâques non-seulement en déjeunant avec des 
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œufs rouges, mais surtout en faisant une toilette 
nouvelle et recherchée : chacune de nous préparait à 
Favance tout ce qu’elle avait de plus l)eau pour ce 
grand jour. 

Un jour de Pâques, il arriva donc que j’étais, 
comme mes compagnes, parée de mes plus beaux 
atours. Une robe de percale blanche garnie de mous¬ 
seline brodée, un beau châle de soie bleue, un 
chapeau de paille à la mode et des jolis souliers cou¬ 
leur de beurre frais. Nous étions toutes réunies dans 
la grande classe, c’était après le déjeuner ; nous éta¬ 
lions avec complaisance le luxe de notre toilette en 
nous faisant mille compliments réciproques sur le 
bon goût de notre ajustement. Tout d’un coup 
M”®L... m’appelle de sa voix la plus rauque : j’eus 
un pressentiment de malheur; elle me fait monter 
au dortoir, là d’un ton hypocrite, elle me dit que je 
n’étais pas vêtue assez chaudement, qu’il faisaitfroid 
et que je pourrais m’enrhumer. Sur-le-champ, elle 
me dépouilla de ma belle robe et me revêtit de celle 
que je portais tous les jours en classe. Figurez-vous, 
ma chère, une robe de grosse indienne rouge coque¬ 
licot, semée de pois blancs, par là-dessus elle m’af¬ 
fubla d’une large douillette de soie noire qui ne me 
venait qu’aux genoux, me coiffa d’une toque de ve¬ 
lours à plumes tout usées, et pour chaussure de 
grosses vilaines pantoufles si lourdes et si mal faites, 
que je pouvais à peine marcher. J’étais affreuse 
ainsi, j’avais l'air d’une mascarade. Lorsque je parus 
dans la classe avec ce bel accoutrement, un fou rire 
s’empara de toutes les pensionnaires. Jugez de mon 
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embarras et de ma confusion ! Cependant les cloches 
sonnaient à grande volée, il fallut partir pour la 
messe. Une chose dont je m^étonne aujourd'hui, 
c’est que dans ma simplicité d’enfant, je n’eus pas 
même l’idée de me cacher pour ne point aller à Té- 
glise. Je me résignai donc à marcher avec mes com¬ 
pagnes dans ce joli costume.-J’arrivai dans la cathé¬ 
drale au milieu d’une foule immense et recueillie; 
comme je pleurais beaucoup. Ton crut sans doute 
que j’étais en pénitence, mais bientôt les beaux al¬ 
léluia de Pâques me firent oublier ma disgrâce. 

— J’admire votre courage, ma chère, interrompit 
Elise. Pour moi, je n’aurais pas souffert si tranquil¬ 
lement, j’aurais fait grand tapage et j’aurais écrit 
bien vite à maman de venir me chercher. 

— Cette méchanceté vous paraît extraordinaire, 
eh bien , ce n’est presque rien en comparaison de ce 
qui me reste à vous dire. 

Mon père avait la. coutume de donner un grand 
repas à ses amis le jour de sa fête. Jamais je n’eus 
le plaisir d’y assister. Plus tard, lorsque je revins 
chez mes parents, leur fortune était détruite et les 
jours de fête avaient disparu. Reléguée alors dans 
ma pension, je faisais pour mon père quelque petit 
ouvrage que je lui envoyais avec une lettre de com¬ 
pliments pour sa fêle. Il arriva une fois que je lui 
avais brodé une jolie cravate de mousseline; on la 
mit dans une boite bien cachetée; la maîtresse vou¬ 
lut que j’y enfermasse aussi ma lettre pour que le 
tout arrivât en même temps. Puis elle donna la 
boîte à M**® L..., lui enjoignit de la porter de suite à 
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la diligence 5 et lui disant expressément ce que 
c^était. La méchante sous-raaîtrese^ au lieu d’obéir, 
jugea à propos de garder la boîte et ne l’envoya que 
deux jours après la fêle de mon père. Moi, qui ne 
me doutais de rien, j’étais îort tranquille a cet égard, 
lorsque je reçus une lettre de maman. Elle me fai¬ 
sait les reproches les plus sévères de ce que, disait- 
elle, j’avais oublié la fête de mon père; elle ajoutait, 
que ce bon père, étant à table au milieu de ses amis, 
avait versé des larmes sur le mauvais cœur et Ein- 
gratilude de sa fille ! 

; La lecture de cette fatale lettre me causa un sai- 
gissement inexprimable. Je ne pouvais plus parler 
ni respirer, je fus suffoquée pendant plus d’un 
quart d’heure. Enfin les pleurs me soulagèrent. Je 
voulus écrire de suite à mes parents pour m’excu¬ 
ser, mais on m’en empêcha. Ce qu’il y eut de plus 
fâcheux pour moi dans celte circonstance, c’est que 
la maîtresse de pension, ne voulant pas se trouver en 
faute avec mes parents, laissa peser sur moi l’accu¬ 
sation de paresse et de négligence ; et ce ne fut que 
plus de dix ans après que je racontai à mon père la 
noirceur dont j’avais été la victime. 

— Mon Dieu! quelle horrible méchanceté! s’écria 
Elise avec un mouvement involontaire ; le mauvais 

% ■ 

tour du jour de Pâques ne blessait que rotre amour- 
propre, ce trait sournois et raffine dut vous déchirer 
le cœur. 

— Ce fut, je l’avoue, un des chagrins sérieux de 
ma vie. 

Maman, qui était en correspondance avec la mai- 
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tresse J lui recommandait d'ètre avec moi fort sévère 
et de me faire beaucoup travailler. Pour obéir à cette 
injonctionPou me surchargea de devoirs de toute 
espèce. Je passais presque toutes mes récréations à 
apprendre, et malgré toute la peine que je me don¬ 
nais, il m^arrivait bien souvent d’étre punie pour 
n^avoir pas su mes leçons. Ce genre de vie n’était 
guère propre à fortifier ma santé, j'étais toujours 
souffrante etj^avais mal aux yeux à force de pleurer. 

Au milieu de ces chagrins continuels, j’eus pour¬ 
tant deux beaux jours : le premier fut celui de ma 
première communion • le second, celui de mon dé¬ 
part. 

L'année de ma première communion fut pour moi 
comme un doux rayon du soleil entre deux orages. 
Tout occupée du soin de préparer ma conscience, 
je devins presque insensible aux persécutions dont 
j'étais l’objet. J'eus plusieurs amies dévouées; comme 
de bons anges elles me consolaient et m'encoura¬ 
geaient à souffrir. Notre pieuse et bonne maîtresse 
nous réunissait tous les jours à l'heure de la récréa¬ 
tion, elle nous faisait faire de belles prières et de 
saintes lectures; le temps de la retraite arriva. Je 
puis dire qu^dors je me trouvai si heureuse que 
j'aurais voulu passer ainsi toute ma vie, d’autant 
plus que parmi nos exercices on nous faisait faire 
des promenades champêtres qui me charmaient. Le 
jour de ma première communion, il me sembla que 
je n’étais plus sur la terre, toutes mes pensées étaient 
au ciel. Je fus si heureuse alors que j'ai pensé de¬ 
puis que Dieu voulut sans doute me faire compren- 

6 * 
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dre^ ce jour-là, que je ne trouverais jamais de bon¬ 
heur en ce monde quo dans les joies pures de la 
religion. 

Le jour de mon départ de la pension fut aussi 
pour moi un jour de fête, quoique dans un genre 
différent. La joie que je ressentis alors put me don¬ 
ner une idée de celle que doit éprouver une pauvre 
âme qui sort enfin du purgatoire après de longues et 
cruelles souffrances. 

Mais avant de vous en parler, je dois vous dire 
que je venais passer à Paids le temps des vacances ; 
aussi cette époque était Fobjet de mes vœux de toute 
Pannée. Pendant ces bienheureux jours, la maison 
paternelle devenait pour moi comme le paradis ter¬ 
restre. On recevait beaucoup de monde. Nous allions 
en visites , puis aussi à la campagne. Mon père me 
conduisait aux Tuileries, aux difiTérenls musées et 
quelquefois an spectacle. Tous ces plaisirs me trans¬ 
portaient ; mais qu'ils étaient éphémères ! Le pre¬ 
mier jour d'octobre tout était fini ; il fallait retour¬ 
ner à la pension. J'avais beau gémir, supplier, 
demander quelques jours de grâce, maman était 
inexorable, jamais elle n’eut pitié de mes pleurs; 
elle disait froidement que c’était la paresse qui me 
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faisait désirer de prolonger mes vacances, et mon 
père se chargeait de me reconduire. Il avait cou¬ 
tume de venir me voir aux fêles de Noël, mais il iie 
restait à B... que deux jours. U était reçu à la pen¬ 
sion avec de grands honneurs. J’étais admise cà dîner 
avec lui à la table de ces dames, on m'accablait de 
caresses en sa présence, mais je ne sortais pas avec 
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lui, SOUS prétexte qu^il faisait froid etque j^étais tou¬ 
jours enrhumée. 

On ne me laissait pas causer librement avec lui, 
comment aurais-je pu me plaindre ? Mon père s^en 
retournait à Paris bien persuadé que j^étais parfaite¬ 
ment heureuse. A peine élait-il parti que les persé¬ 
cutions recommençaient de plus belle. Il est vrai 
que pendant les vacances je racontais à mes parents 
beaucoup de choses ; mais alors maman feignait de 
ne point me croire ou bien elle me fermait la bou¬ 
che, en me disant que Pon avait raison de me pu¬ 
nir ; que c’était ma seule faute ; je Pavais sans doute 
bien mérité ; j’étais bien heureuse qiPon se donnât 
la peine de me corriger, j’avais tant de défauts î etc... 
et ce discours était toujours terminé par ces paroles 
philosophiques ; 

— Tu te plains d’ètre en pension, ma tille ! mais 
c’est le temps le plus heureux de la vie ! 

Mon père s’amusait quelquefois de cette discus¬ 
sion et la tournait en plaisanteries. L’instant d’après 
il n’y pensait plus. 

Mais je m aperçois qu’il est temps de nous sépa¬ 
rer. Je reprendrai Jeiuli prochain la suite de mon 
récit. Que pensez-vous, ma chère, de tout ce que je 


viens de vous dire? 

— Ah ! mon amie, répondit Eiise, combien je vous 
plains d’avoir perdu votre mère dès voire enfance ! 


Ce malheur a enlrainé tous les autres. Je dois re¬ 
mercier Dieu de m’avoir conservé la mienne. Quelle 
ditférence entre votre sort et le mien ! Je suis très- 
frappée aussi de la triste .influence d’une vie séden^ 
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laire et retirée pour des enfanfs très-jeunes; et je 
comprends maintenant pourquoi ma bonne mère ne 
passait jamais un seul jour sans me conduire à la 
promenade et pourquoi elle voulait que je ne con¬ 
nusse que les jeux d’exercice- 
Je pense encore que la surveillance est une vertu 
bien nécessaire dans une maîtresse de maison. Enfin 
Je ne comprends pas une pension qui n’a point de 
jardin, surtout dans une ville de province où cela 
est si facile à trouver. En résumé, les peines que 
vous avez éprouvées me paraissent tout à fait ex¬ 
traordinaires, et si, je ne connaissais pas votre ex¬ 
trême sincérité, je serais tentée de croire que vous 
vous amusez à me faire un roman, mais je crois 
à votre franchise et je conclus de tout cela que votre 
destinée a été toute providentielle. Dieu vous a placée 
de bonne heure dans le chemin du ciel qui, vous le 
savez, est celui de la croix. J’admire combien vous 
avez eu de patience et de courage pour vous rési¬ 
gner. 




CHAPITRE XVII. 


SDITE DE L’HISTOIRE DE LÉONIE. 


Le jeudi suivant, Ton partit de bonne heure pour se 
rendre à la ferme. M’"® de Séligny ne vint pas avec 
les enfants ; elle devait aller les rejoindre dans Ta- 
près-midi. Les jeunes filles montèrent joyeusement 
dans une grande carriole. Quant aux deux institu¬ 
trices, elles voulurent faire la route à pied pour cau¬ 
ser plus à leur aise; elles suivaient la voiture qui 
allait très-doucement. 

— Vous ne sauriez croire, ma chère amie, dit Elise 
à sa compagne, combien j’ai pensé à vous toute la 
semaine. Je suis bien curieuse de savoir la suite de 
vos aventures. Vous en étiez à Eépoque de votre 
sortie de pension. J’ai hâte de vous voir enfin heu¬ 
reuse et tranquille chez vos parents. . 
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— Eh bien donc^ je vais, continuer, répondit Léo- 
nie. 

Pendant ma dernière année scolaire, je tombai 
malade de la rougeole, on me sépara de mes com¬ 
pagnes, et, pendant un mois, je fus reléguée dans 
une chambre particulière avec une garde qui me 
soigna très-bien. La bonne maîtresse venait chaque 
jour me visiter et nie faisait mille caresses, au point 
que j'aurais soidiai té d'étre toujours malade pour être 
si bien choyée. Quand je fus en convalescence, elle 
m'apportait de beaux livres pour m'amuser. Un jour, 
je fus très-surprise de voir arriver maman. Cette 
visite inattendue me fit un grand plaisir, car ordi¬ 
nairement elle ne venait jamais qu'aux vacances 
pour me chercher ; elle resta plusieurs jours chez ces 
dames. Le malin du quatrième jour, elle me dit 
tranquillement et sans m'avoir aucunement préparée 
à cette nouvelle. « Tu vas aller faire ta malle, parce 
que je t'emmène avec moi demain, et c'est pour ne 
plus revenir. » Ces paroles me causèrent un accès 
de joie délirante; d'un seul bond, je descends à la 
classe, je m'élance sur une table, et là, frappant 
dans mes mains, je me mets à sauter et à crier de 
toutes mes forces : — Mesdemoiselles! je pars de" 
main, je ne reviendrai plus, quel bonbeur! Mon 
Dieu ! que je suis contente 1 

Cétte exclamation produisit l'effet d’un coup de 
théâtre, J’)es cris de surprise partirent de tous côtés. 
L'explosion fut si forte, que notre bonne maîtresse 
accourut tout effrayée ; elle dut croire qu'un grave 
accident venait d’arriver quand elle vit... 
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Ici Léonie fut obligée de s’interrompre pour laisser 
Derville rire tout à son aise. Puis ensuite elle 
continua. 

— Sa présence ne m^arrètait point. J^étais véri¬ 
tablement hors de moi ; peu s’en fallut que je ne 
perdisse la tête, A cet aspect la maîtresse demeura 
pétrifiée; puis elle m’accusa de la plus noire in^ 
gratitude; mais je fus peu sensible à ses reproches. 
Je ne voyais que le bonheur de sortir enfin de cette 
prison. 


— Vous conviendrez^ ma chère^ dit Elise^ que 
cette pauvre maîtresse dut être grandement scanda¬ 
lisée de cette façon singulière de faire vos adieux. 
Gela n’était pas flatteur pour elle. 

— Assurément; mais je vous assure qu’il n’y eut 
aucune réflexion de ma part.. Ce fut par un mouve¬ 
ment spontané que je fis cette folie, j’eus ensuite 
beaucoup de regrets de lui avoir fait de la peine. Ce 
fut sans doute ])Our elle une leçon bien sévère; 
jamais elle iv'avait fait attention aux méchancetés 
de la sons-inaîlresse, elle avait toujours ajouté foi à 
scs mensonges perfides. Cette odieuse mégère avait 
pris sur elle un ascendant extraordinaire par ses 
flatteries et ses complaisances afteclées. Plus lard, 
elle ouvrit enfin les yeux et congédia ce mauvais 
sujet. Celle-ci fut obligée do quitter la ville où elle 
était généralement détestée. 

— Pour moi, comme vous le voyez, ma sortie de 
pension n’eut rien de sentimental, bien différente 
en cela de la vôtre qui fut si honorable et si tou¬ 
chante . 
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— G^est bien différent, j’avais été si parfaitement 
heureuse dans cette maison, que j’aurais consenti 

m 

sans peine à y demeurer toute ma vie. Notie maî¬ 
tresse, femme d’un mérite éminent et d’une surveil¬ 
lance active, n’aurait jamais souffert qu’on maltrai¬ 
tât les élèves. Un jour, elle renvoya une sous- 
maîtresse parce qu’elle avait fait une injustice en 
punissant une pensionnaire sur le faux rapport 
d’une domestique. Que je vous plains, ma chère, de 
n’avoir pas été placée dans une pension aussi bien 
tenue ! La vôtre était véritablement étrange, et je 
crois bien, grâce à Dieu, qu’aujourd’hui l’on n’en 
trouverait pas une pareille. 

— J’ensuis bien persuadée. Au reste, je dois vous 
dire, pour votre édification, que je ne tardai pas à 
faire ma paix avec ma bonne maîtresse. Elle vint 
encore longtemps après nous voir à Paris dans ses 
vacances. 

Me voilà donc revenue dans la maison paternelle. 
J’espérais y trouver le bonheur. Hélas ! il n’en fut 
rien. J’arrivais précisément au moment de la déca¬ 
dence de notre fortune. Je fus témoin de tous les 
embarras de mon père qui lutta longtemps contre 
les chances du commerce. Il faisait chaque jour des 
pertes énormes. Bientôt ses ressources furent épui¬ 
sées. Il se vit contraint de vendre tout ce qu’il pos¬ 
sédait pour acquitter ses dettes. Il put dire alors avec 
vérité : « Tout est perdu, hors l’honneur! » 

Maman tomba malade de chagrin. Vous jugez de 
tout ce que je ressentis dans ces tristes circonstances! 
Enfin, elle se rétablit et je fus placée dans une peu- 
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sion à Paris, pour être sous-maîtresse. J^y demeurai 
près de deux ans et j'y-tus parfaitement bien sous 
tous ies rapports. Je fus rappelée à la maison par 
mon père qui avait besoin de moi pour Paider dans 
ses écritures; de plus, maman, toujours malade, avait 
besoin d’élre bien servie et soignée. Je me dévouai 
de bon cœur à ce devoir; elle me prit dès lors en 
aniiiié et je fus plus heureuse. 

Trois années se passèrent paisiblement : mon père 
était content; les affaires commençaient à reprendre. 
Malheureusement poumons, maman, se voyant tou¬ 
jours souffrante malgré nos soins, finit par se dé¬ 
plaire à Paris ; son médecin lui persuada que Pair 
delà campagne pourrait seul lui rendre la santé. En 
conséquence, elle me déclara que nous n’avions 
d'autres ressources que de tenir un pensionnat, qu'il 
fallait me préparer aux examens, et qu’ensuite nous 
irions à trente lieues de Paris, fonder ce petit éta¬ 
blissement. Je me hâtai donc de me faire recevoir 


institutrice : je vous avoue que je iPavais aucun goût 
pour cet état. La vie triste et renfermée me paraissait 
odieuse, à cause de ce que j’avais éprouvé dans mon 
enfance. Mais, je vous Pai dit, maman avait un ca¬ 
ractère impérieux, ses volontés étaient des arrêts, je 
n'eus pas le courage de la contredire; ce fut un 
malheur pour nous, car nous aurions pu rester à 
Paris; en choisissant un logement sain et bien situé. 


maman se serait trouvée aussi bien qu’à la cam¬ 
pagne, nous n’aurions pas quitté mon père et nous 
aurions vécu tous les trois avec plus d’aisance et 
surtout plus de bonheur. 
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Enfin nous partîmes pour cette campagne éloi¬ 
gnée. Je quittai Paris avec regrets^ je ne me consolais 
que dans Tespoir de rendre la santé à maman et de 
revenir au bout de quelques années. Mon père^ qui 
ne pouvait quitter son commerce^ resta seul à Paris; 
mais il venait nous voir de temps à autre. 

Notre établissement prospéra pendant les trois 
premières années, ensuite nous éprouvâmes des con¬ 
tradictions et des accidents qu’il serait trop long de 
vous raconter. Au bout de cinq ans, nous fûmes sup¬ 
plantées par une jeune personne qui joignait au mé¬ 
rite personnel Pavantage d'être protégée par un 
personnage très-influent dans le conseil municipal. 
On lui donna gratuitement une maison charmante 
avec un superbe jardin, tandis que nous n'avions 
jamais pu réussir à nous loger convenablement tout 
en payant un loyer forPclier. Ce fut là notre coup de 
grâce ; il nous fut impossible de lutter avec la nou¬ 
velle institutrice : elle nous enleva toutes nos élèves. 
Maman ne put résister à ce nouveau chagrin, elle 
était toujours faible et chancelante ; la perte de notre 
maison lui causa une maladie aigue qui l’enleva en 
trois jours : elle mourut dans mes bras avec des sen- 
timents de piété et de résignation. 

Je me trouvai alors si douloureusement affligée, 
que je ne voulus pas rester plus longtemps dans ce 
pays. Je revins à Paris avec mon père. Il y avait à 
peine trois mois que nous étions ensemble, lorsque 
ma tante, l’une de ses sœurs, m’écrivit pour m’en¬ 
gager à venir demeurer avec elle dans une petite 
campagne auprès de Fécamp ; c’était pour tenir Té- 
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cole des jeunes filles. Je devais remplacer Tinstitu- 

trice, atteinte d'une aliénatioa mentale. Je devais 

* 

entrer chez elle en qualité de sous-maîtressej on 
m'offrait des conditions avantageuses ; mon père me 
dit d'accepter cette place et je m'éloignai encore une 
fois de Paris. 

Malgré les belles apparences de la position que 
l’on m’offrait^ j’avais de tristes prévisions. Ces pres¬ 
sentiments étaient comme un avertissement du Ciel. 
Je vis plus tard que je ne m'étais pas trompée. J'ar¬ 
rivai donc chez ma tante, qui me reçut avec la plus 
grande amitié ; j’y répondis par la mienne, ce fut là 
seulement le bon côté de ma nouvelle existence. 
Nous étions logées dans une chétive et pauvre cabane 
située tout à fait dans le cimetière. L'église du vil¬ 
lage était tout près de nous, devant nos croisées, et 
nous masquait la vue de la campagne. La classe 
était une espèce d'écurie sombre et humide, il y 
avait là cinquante enfants dont je devais m'occuper 
seule. Ma tante soignait le ménage et veillait sur sa 
malade. Cette pauvre demoiselle, qui avait la tête 
dérangée, ne pouvait entendre rire, ni chanter, ni 
parler tout haut; alors elle entrait en fureur, sortait 
de sa chambre et menaçait de nous battre de toutes 

A 

ses forces. Nous vivions aussi recluses et plus tristes 
que des carmélites, n'allant qu'à l'église, presque 
jamais à la promenade. L'ennui me gagna, je tom¬ 
bai malade au bout d'un an et je ne pus continuer 
de faire ma classe. En même temps, notre infortunée 
compagne devint si difficile à soigner que ses parents 
furent obligés de la placer dans une maison de santé. 
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Ma tante, qui était une sainte, se retira dans un cou¬ 
vent où étaient déjà plusieurs demoiselles de ses 
amies; elle aurait bien désiré m^emniener avec elle, 
mais je n’avais aucun goût pour la clôture. Je revins 
donc à Paris, mon père rue l’eçut à bras ouverts, et il 

b- 

fut convenu que désormais je ne le quitterais plus. 

Ce fut alors que commencèrent les jours les plus 
sereins et les plus heureux de ma vie. 

Je dois vous dire qu'bavant de quitter la campagne, 
nous eûmes un mois de vacances que nous em¬ 
ployâmes très-bien, je vous assure. Ma bonne tante 
se fit un plaisir de me conduire dans les ditférents 
hameaux voisins où nous avions quelques parents; 
nous restions deux jours chez Fun, trois jours chez 
Fautre. Vous ne sauriez croire quel plaisir j’éprou¬ 
vai dans cette petite excursion que nous fîmes en¬ 
semble. Cette belle et riche campagne, que nous par¬ 
courions presque toujours à pied, me causait à chaque 
instant de nouvelles surprises. Tantôt nous descen¬ 
dions dans une vallée remplie d’arbres séculaires au 
feuillage verdoyant et touffu. L’air était embaumé 
de leurs suaves parfums, et nous marchions sur un 
beau tapis de verdure émaillé de mille fleurs. D’autres 
fois, c’était une plaine immense, couverte des plus 
riches moissons. L’horizon s’étendait fort loin autour 
de nous. On apercevait de jolies maisons de cam¬ 
pagne, des fermes et de petits clochers de village. 
Nous allâmes à Fécamp, puis au Havre. Je vis la 
mer et j’éprouvai un ravissement inexprimable. 
Nous visitâmes à Fécamp la chapelle de la sainte 
Vierge, au sommet des falaises qui bordent la mer. 
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Au Havre, nous allâmes au phare, puis à la côte 
d’Iïigouville, et là, mes 3^eux furent éblouis du ma¬ 
gnifique panorama qui se déroulait devant nous. 

— Quel dommage de ne voir tout cela qu’en pas¬ 
sant! disais-je avec regret. J’aurais bien voulu voir 
une tempête; mais ce n’était pas la saison des oura¬ 
gans, je dus me contenter du mugissement ordinaire 
des vagues, bruit majestueux et vraiment solennel 
qu’on ne peut entendre sans émotion. 

Enfin nous revînmes au logis pour faire nos pré¬ 
paratifs de départ. Quelques jours après je me sépa¬ 
rai de ma bonne tante... Nous nous quittâmes avec 
regret, mais en nous promettant bien de nous revoir 
quelquefois, et surtout de nous écrire souvent. 

En cet endroit de son récit, Léonie fut inter- 
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rompue par les cris joj^eux de la petite troupe. On 
était arrivé à la ferme. Les gouvernantes reçurent 
dans leurs bras les jeunes filles qui sautèrent légè¬ 
rement de la voiture, et saluèrent la bonne Màtbu- 
rine qui venait au-devant déciles. 
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FIN DU RÉCIT DE LÉONIE. 


Après le déjeuner^ les enfants se répandirent dans 
les jardins pour se livrer à toutes sortes d^amuse- 
raents. Quelques-unes se firent un plaisir de cueillir 
des fraises pour le dessert du dîner. Pendant ce 
temps-là^ M*^®Derville et son amie, latiguées de leur 
promenade, se reposèrent sous un berceau de chè¬ 
vrefeuille. Elles prirent dans leur panier à ouvrage, 
rune un mouchoir de batiste qu^elle brodait, Fautre 
une paire de manchettes. 

— Je vous en prie, ma chère, dit Elise à son amie, 
tâchez de finir votre récit avant Farrivée de M'”® de 
Séligny, car alors nous ne serons plus seules. 
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— Ce qui me reste à vous apprendre ne sera pas 
long, répondit Léonie, je continue : 

Me voici donc revenue avec mon père pour ne 
plus le quitter ; ce fut une grande joie pour tous 
deux. J^avais la douce liberté d’une maîtresse de 
maison ; je m'occupais des détails du ménage et je 
me rendais utile à mon père en Taidant dans ses 

à- 

écritures. Nous n^avions pas de fortune, mais nous 
vivions honorablement dans notre médiocrité. Quel¬ 
ques amis venaient à certains jours égayer notre so- 
lidude • nous passions nos soirées sans aucun ennui : 
tantôt je faisais de la musique ; mon père y prenait 
grand plaisir, car il chantait lui-même fort bien ; il 
avait une gaieté charmante et se plaisait à me ra¬ 
conter les principaux événements de sa vie; d^autres 
fois je lui faisais d’agréables lectures, plus souvent 
encore une partie de dames ou de piquet ; c’était lui 
qui m’avait appris ces jeux qu’il aimait beaucoup. 
L’été nous faisions de jolies promenades ensemble; 
enfin mon père me répétait souvent qu’il ne s’était 
jamais trouvé si heureux, même au temps de sa plus 
haute fortune. Ces paroles me comblaient de joie. 
Quatre ans se passèrent de la sorte. Hélas î le bon¬ 
heur n’est pas fait pour cette vie ! De nouveaux re¬ 
vers vinrent nous assaillir : mon père, qui était la 
bonté même, ne pouvait jamais refuser un service. 
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On connaissait son caractère; plusieurs iîîtrigants 
abusèrent (le sa trop grande bonté ; il prêta des som¬ 
mes qui n^étaient pas en elles-mêmes considérables, 
mais qui Fêtaient pour sa position et qui furent tout 
à fait perdues. Ce malheur nous réduisit à la plus 
pénible situation ; je fis tout ce qui dépendait de moi 
pour Fadoncir : je donnais des leçons, je travaillais, 
et à force de soins et d’économie j'épargnais à mon 
père des privations qu’il n’aurait pu supporter. Mai? 
le chagrin s’empara de lui, insensiblement sa gaieté 
disparut ; il devint taciturne et rêveur ; plus d’une 
fois je l’entendis soupirer et je le vis verser des lar¬ 
mes qu’il s’efforcait de me cacher. C’est alors que je 
fus bien malheureuse, car je comprenais toutes ses 
peines et je ne pouvais ÿ remédier. Cela dura envi¬ 
ron six ans. Nous arrivâmes à cette époque fatale où 
le fléau destructeur promena ses ravages dans la 
capitale ; mon père en fut atteint; jugez de mon dé¬ 
sespoir ! mes soins ne purent le sauver ; il succomba 
après deux jours d’affreuses souffrances ; il demanda 
les secours de la religion et mourut dans mes Ijras 
en me bénissant. 


Ici Leonie fut obligée de s’arrêter : ses pleurs lui 
coupaient la parole. M”® Derville y mêla les siens. 
Après quelques instants de silence : 
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— Ah î mon amie, lui dit-elle, je comprends tout 
ce que vous avez souffert ; Dieu seul peut adoucir 
et consoler des peines de cette nature. Sans doute^ 
il ne vous abandonna pas. 

— Il est vrai que sa bonté veilla sur moi d^une 
manière sensible^ mais j’eus d’abord des souffran¬ 
ces, des embarras et des misères de toutes sortes. 

■ 

J’étais donc maintenant seule, isolée, sans autre 

% 

ressource que mes faibles talents; je fus pendant 
longtemps si malade qu’il m’était impossible de 
chercher de l’occupation. Que de larmes j’ai versées 
pendant ces tristes jours I Combien je regrettais d’a¬ 
voir survécu à mon pauvre père! Je n’avais donc plus 
personne pour m’aider et me consoler. Quand je 
pense à la douleur que je ressentis alors, il me sem¬ 
ble que tous mes autres chagrins disparaissent devant 
celui-là. 

Après plus d’une année de souffrances et de déso- 
lation, le Seigneur eut pitié de moi et daigna me 
secourir d’une manière providentielle. D’abord je 
retrouvai d’anciennes amies qui eurent la bonté de 
me prendre chez elles à la campagne pour me soi¬ 
gner; lorsque je fus en état de travailler, je revins 
à Paris chez moi : je trouvai des leçons et de l’ou¬ 
vrage; mais bientôt je compris que ces ressources 
étaient bien précaires ; je résolus de me placer dans 

ÉUSB. 
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une famille pour faire réducation d^ine jeune per¬ 
sonne. Pendant plus de six mois Je cherchai inutile¬ 
ment ce que je désirais ; toutes les personnes que je 
voyais me recevaient à merveille^ me promettaient 
de s'occuper de moi, et puis je n’entendais plus par¬ 
ler de rien. 

Un joiir^ me trouvant à l'office dans la petite église 
de Saint-Louis-en-rile, je fus remarquée par une 
personne d’un grand mérite et d'une éminente piété. 
Cette demoiselle, sans me connaître, devina ma ^po¬ 
sition avec celte intelligence naturelle aux bons 


cœurs; elle me fit venir chez elle et me dit qu'elle 
éprouvait pour moi une vive sympathie, et qu’elle 
regrettait beaucoup de ne pas être assez riche pour 
me prendre avec elle; puis elle me promit de me 
trouver une position telle que je la souhaitais. Elle 
avait des relations très-étendues et fort honorables. 
Au bout de quinze jours, elle me fit entrer dans la 
famille oü je suis en ce moment; cette place n’est 
pas aussi avantageuse que la vôtre, à beaucoup près; 
mais aussi je n’ai que des talents fort médiocres; je 
m'estime fort heureuse d’y être entrée ; voilà déjà 
trois ans que j’y suis, je compte bien y rester encore 
plusieurs années. — Ici Lconie se tut. 

— Mon Dieu, ma chère amie, s'écria M’'®Dervil]e, 
votre vie a été bien orageuse et bien accidentée 1 
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Mais cette excellente personne, qu'est-elle devenue ? 
Êtes-vous toujours en correspondance avec elle? 

— Hélas ! non, ma chère ; je l'ai entièrement per¬ 
due de vue. Je lui écrivis aussitôt après mon arrivée 
à Tours ; elle me répondit par une lettre fort aima¬ 
ble qu'elle allait quitter Paris pour se retirer tout à 
fait dans un couvent de province, ajoutant qu’elle 
ne voulait faire connaître à personne le lieu de sa 
retraite, parce qu’elle avait résolu d’oublier le 
monde. 

Quelque temps après, je m’adressai à plusieurs 
personnes qui l’avaient connue à Paris ; mais je ne 
pus en apprendre aucune nouvelle. J'ai conservé 
précieusement sa lettre que je vous montrerai. 

— Je vous plains d’avoir perdu cette excellente 
amie, Dites-moi, vous êtes heureuse à présent, 
n'est-ce pas ? 

— Je suis au moins tranquille pour le présent et 
résignée pour l'avenir. Je vous avoue que dans les 
commencements j'ai eu beaucoup de peine à m'ac¬ 
coutumer à cette maison. M“^'^P.... (soit dit entre 
nous) est excessivement üère et impérieuse ; j'ai dû, 
pour conserver ma place, faire le sacrifice entier de 
ma volonté; je ne suis même pas libre de donner 
mes leçons à l’heure et de la manière que je le vou¬ 
drais. Quanta mes petites élèves, elles me donnent 
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actuellement beaucoup de satisfaction : Henriette 

à- 

surtout est extrêmement sensible et bonne j elle 
m^aime beaucoup et me comble de soins et d’atten¬ 
tions délicates. Louise est une bien gentille enfant, 
mais folâtre, légère et portée à ^indépendance. Pen¬ 
dant la première année de son éducation, j^en étais 

* 

souvent réduite à faire ses volontés pour avoir la 
paix et me conserver dans les bonnes grâces de ma¬ 
dame. J'ai pleuré plus d’une fois, je vous assure. La 
douce Henriette me consolait ; cette charmante en¬ 
fant réprimandait sa sœur et parvenait à la rame¬ 
ner. Je puis dire que c’est elle qui Ta aidée à se cor¬ 
riger. 

Mais, chère Elise, parlons un peu de vous main¬ 
tenant. Vous avez dû avoir beaucoup à souffrir dans 
la famille où vous êtes. On dit que M™® de Séligny 
est pleine de caprices, d’originalité. 

— Du tout, ma chère, elle est charmante et nie 
traite absolument comme-si J'étais sa fille. 

— Vraiment? eh bien. J'en suis charmée ; cela lui 
fait honneur autant qu’à vous. L'on disait pourtant 

que. 

1 

— Ne croyez pas aux mauvais propos, ce sont au¬ 
tant de mensonges. 

— Mais quant à Laure, par exemple, il est bien 
certain qu'elle est colère, capricieuse, entêtée. 
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— Détrompez-vous encore^ elle est fort douce^ 
m^aime à la folie et fait tout ce que je veux ; qui 
donc a pu vous prévenir ainsi contre cette honora¬ 
ble famille? 

* 

— Cela est tout simple. Vous savez que Laure 
avait eu avant vous quatre institutrices. Chacune 
d'elles a fait plus ou moins de plaintes sur la mai¬ 
son. La méchanceté, trop ordinaire dans le monde, 
s'est plu sans doute à doubler, peut-être à tripler ces 
indiscrètes confidences. Voilà pourquoi j'évite avec 
soin de parler des petits désagréments que je puis 
avoir avec mes élèves. Ce n'est qu'à vous seule, mon 
amie, parce que je vous crois assez bonne pour me 
plaindre et surtout assez éclairée pour me donner 
d'utiles conseils . Enfin, d'après ce que vous me dites, 
je vois avec plaisir que jusqu'à ce moment vous avez 
été aussi heureuse qu’on puisse l'ètre. J'espère bien 
qu’il en sera toujours ainsi et que vous ne connaî¬ 
trez jamais d'autres peines que les accidents insépa¬ 
rables de la vie humaine. Pour moi, je n’espèrè pas 
de bonheur en ce monde ; n'ayant plus de parents, 
je n'aurai à présent que de tristes jours. 

— Pourquoi vous décourager ainsi, ma bonne 
amie? Vous ne savez pas ce que Dieu vous réserve ; 
j'ai de bons pressentiments pour vous; je suis per¬ 
suadée que toutes vos épreuves sont finies. 
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Comme Elise achevait ces mots, Pon entendit le 


bruit dhine voiture qui entrait dans la cour. G*était 
M®® de Séligny. Les deux amies se levèrent en même 
temps pour aller la recevoir. 


* 
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CHAPITRE XIX, 


LA PREMIÈRE COMMUNION. 


Laure n’avait plus qu’un mois à attendre pour 
faire sa première communion. Elle s’y préparait 
avec ferveur; chaque jour elle assistait à la messe 
et remplissait ses pieux exercices avec beaucoup de 
joie; mais elle était trop instruite pour borner là 
toute sa préparation ; elle travaillait sérieusement à 
réformer son caractère. Son extrême vivacité Ten- 
traînait encore à faire des fautes, mais son cœur les 
désavouait, elle s’empressait de les réparer. Chaque 
fois qu’elle avait été négligente, elle s’imposait d’elle- 
mème une tâche. C’était un excellent moyen de se 
corriger. Aussi devenait-elle chaque jour plus ap- 
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pliquée à ses études; jusque dans ses récréations 
ron s’apercevait qu’elle était raisonnable, ses entre¬ 
tiens étaient plus sérieux. C’était surtout avec son 
amie Henriette qu’elle aimait à s’épancher ; l’on con¬ 
çoit que les deux jeunes filles ramenaient souvent la 
conversation sur le beau jour qu’elles attendaient 
l’une et l’autre. Henriette apprit à son amie qu’elle 
avait entrepris d’habiller une pauvre petite fille de 
l’école des sœurs. 

— Maman a bien voulu m’associer à cette bonne 
œuvre, lui dit-elle. J’ai donné tout l’argent de ma 
bourse pour acheter la robe et le voile. Je les ferai 
moi-même,, c’est convenu. Louise m’a tant tourmen¬ 
tée que je lui ai promis qu’elle m’y aiderait; sans 
cela, ma petite, je t’aurais proposé d’y travailler avec 
moi; c’est bien plus amusant que d’habiller une 
poupée. 

— Je le crois bien ; mais il ne sera pas dit que je 
n’en ferai pas autant ; je le demanderai à maman, 
elle ne me refusera pas, j’cn suis sûre. 

Le lendemain matin, pendant que M'"® de Séligny 
habillait sa fille, celle-ci lui dit d’une voix câline ; 

— Bonne petite mère, j’ai quelque chose à te de¬ 
mander. 

— Tout ce que tu voudras, mon enfant, pourvu 
toutefois que ce soit raisonnable. 
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— Je vendrais faire comme ma bonne amie Hen¬ 
riette : elle travaille pour habiller une pauvre petite 
communiante. 

— C’est une excellente idée, ma fille. Non-seule¬ 
ment je te le permets^ je veux contribuer aussi à 
cette action charitable : au lieu d^me petite fille, 
nous en habillerons deux. M’’® Elise sera des nôtres, 
et toutes les trois nous travaillerons ensemble j qu’en 
penses-lu? 

— Je pense que ma petite maman a cent fois plus 
d’esprit que sa fille, et que je Tairae à la folie ! 

Et Laure se jeta au cou de sa mère. 

Cependant de Séligny s’occupait en secret de 
la parure de sa fille j elle lui brodait une belle robe 
de mousseline. Quand elle fut achevée, elle la lui 
montra pour jouir de sa surprise; mais au lieu de 
faire éclater sa joie, Laure garda le silence et parut 
interdite et troublée. 

— Eh bien, ma fille, dit la jeune dame avec une 
petite nuance de contrariété et de reproche, eh bien> 
tu n’es donc pas contente de ce que j’ai fait pour 
toi?... 

— Oh! maman, peux-tu le penser? J’en suis bien 
reconnaissante, au contraire; mais, vois-tu, c’est 
trop beau. 

— Gomment, trop beau ? 


7* 
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Oui^ maman. Si tu savais combien M. le curé 
nous a recommandé d^être simples et modestes. Il 
me semble que si j’étais plus élégante que les autres^ 
le bon Dieu ne serait pas content de moi. Et puis, il 
faut tout dire aussi, j’aime beaucoup la toilette, et 
j’ai bien peur que cette belle robe ne me cause des 
distractions. 

M*"® de Séligny, touchée de la candeur de sa fille, 
l’embrassa et lui dit avec tendresse : 

— Rassure-toi, mon enfant, nous réserverons cette 
belle parure pour un autre jour. Je te promets que 
tu seras rbise tout aussi simplement que tes compa¬ 
gnes. , 

Rassurée par ces paroles, Laure se mit à regarder 
attentivement le charmant ouvrage de sa mère et lui 
exprima tout le plaisir qu’elle en éprouvait. 

La veille de sa première communion, conduite 
par sa gouvernante, elle vint se jeter aux pieds de 
ses parents. Elle était si émue qu’elle put à peine 
dire ces mots : 

— Bon père, bonne mère, pardonnez à votre en¬ 
fant, bénissez-la ! 

’ de Séligny la prit dans ses bras et mêla ses 
larmes aux siennes. Son père, Fayant aussi embras¬ 
sée, lui dit d’une voix grave et solennelle : 

— Oui, ma fille, nous te bénissons de tout notre 
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cœur. Nous prions Dieu de te conserver toujours 
aussi pure que tu Tes en ce moment î 

Quand elle fut seule avec M*'® Derville, Laure lui 
demanda pardon de toutes les peines qu^elle lui avait 
faites par ses désobéissances, et ce fut avec un pro¬ 
fond attendrissement que la gouvernante assura son 
élève de toute son amitié et de Toubli de ses petites 
fautes. 

Enfin parut Taurore de ce beau jour si ardemment 
désiré. Dès le matin, de Séligny vint dans la 
chambre de sa fille. Laure était déjà en prières. 
Mlle Derville aida la jeune dame à la revêtir de sa 
robe blanche et de son voile. On partit pour se ren¬ 
dre à Téglise. Laure était si belle dans cette simple 
parure de vierge, que chacun la regardait avec admi¬ 
ration. Mais elle ne s’en apercevait pas; elle était 
toute recueillie et ne voyait rien autour d’elle. Son 
maintien modeste n’avait rien d’affecté ; elle avait 
le sourire d’une âme pure et d’une joie vraiment 
céleste. 

La vaste nef de l’église, presque toute remplie de 
jeunes filles, offrait l’aspect d’un beau champ de lys. 
Les cantiques sacrés commencèrent; les doux sons 
de l’orgue accompagnaient toutes ces voix enfanti¬ 
nes ; ou eût dit le concert des anges. L’on voyait 
auprès de ces heureux enfants, non-seulement les 
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pères, les mères, mais les frères, les sœurs, presque 
tous les membres de la famille. Tous les regardaient 
avec respect et avec une sorte d'envie. M. le curé fit 
une exhortation simple et touchante ; ensuite les en¬ 
fants s'approchèrent du saint autel dans un ordre 

i admirable, avec une modestie, un recueillement qui 

i 

] 

! . ravirent toute Tassembiée. Ce fut à la fois un beau 

I 

h 

r 

j spectacle et une grande édification pour les fidèles 

; accourus en foule à cette solennité. Après la commu- 

L 

I nion il y eut une exhortation p^ur Faction de grâces. 

Celle-ci fut encore plus touchante que la première. 
M. le curé, en recommandant aux enfants de prier 
Dieu pour leurs pères et mères, leur détailla en peu 
de mots tous les bienfaits quMls en avaient reçus 
dès leur naissance. 11 s’exprima d’une manière si 
pathétique que des larmes d'attendrissement coulè¬ 
rent de tous les yeux. M. de Séligny était à l'église 

# 

à côté de sa femme; en cet instant il dit à voix 
basse : 

— Mon Dieu ! que c’est beau ! ceci me rappelle tout 
à fait ma première communion ! 

Laure fut ramenée comme en triomphe et ses pa¬ 
rents lui prodiguèrent leurs caresses. On invita ses 
deux petites protégées à venir dîner avec elle. Hen¬ 
riette vint plus tard les rejoindre avec la sienne, elles 
se promenèrent ensemble dans le jardin ; puis on 
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retourna à l’église. L^office de l’après-midi fut très- 
solennel ; il dura fort longtemps et se termina par 

m 

une belle procession à la chapelle de la sainte 
Vierge. 

M'**® de Séligny en ramenant sa fille lui demanda 
si elle n’était pas bien fatiguée. 

— Oh non, maman, ! répondit Laure : mais je re¬ 
grette que cette belle journée soit déjà finie ! 

i\h*® Derville avait passé ce jour dans un grand re¬ 
cueillement. Elle avait accompagné son élève à l’au¬ 
tel et célébré l’anniversaire de sa première commu¬ 
nion, car il y avait huit ans à cette même époque. 
Son cœur, plein de reconnaissance pour Dieu et d’at¬ 
tachement pour son élève, ne pouvait se répandre en 
parole:. Seulement le soir, elle dit à la jeune com¬ 
muniante. 

— JM on enfant, n’oubliez jamais le bonheur de ce 
joui", c’est le plus beau de votre viè ; nul autre n’es|. 
digne de lui être comparé. J’espère que vous ne m’a¬ 
vez pas oubliée devant Dieu. 

h 

— Oh ! non, ma bonne amie, répondit la jeune 
fille en sautant au cou de sa maîtresse, j'ai bien prié 
le Seigneur pour qu’il vous rende heureuse toute 
votre vie, vous et votre famille. 


CHAPITRE XX. 


UNE RÉCRÉATION DE JEUNES FILLES. 


Après sa première communion Laure fut changée 
tout à son avantage. Sa raison se développa d^une 
manière sensible. Ce n’était plus cette petite fille ca¬ 
pricieuse et mutine qu’il fallait souvent rappeler à 
Tordre. Elle devint au bout d’un an bien différente 
de ce qu^elle avait étéjusqiTalors. Douce, prévenante, 
appliquée j moins empressée pour les jeux d’enfants, 

à- 

elle leur préféra des récréations utiles. Elle prit un 
goût très-vif pour les fleurs, M, de Séligny lui donna 
un grand carré du parterre pour le cultiver elle- 
même. Elise se plut à l’aider dans ses travaux du 
jardinage. Ce fut pour toutes les deux un nouveau 
plaisir autant qu’un exercice favorable à la santé. 
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Elles se délassaient des heures du travail et de Vé- 
tude en maniant la bêche et le râteau. Avec quelle 
impatience Laure guettait ^épanouissement de ses 
plus belles roses pour les offrir à sa mère! Grâce aux 
soins actifs qu^elle lui donnait, son jardin n^était 
jamais au dépourvu, chaque saison lui payait son 
tribut de fleurs.. Toujours elle pouvait cueillir un 
gracieux bouquet dont elle ornait le cabinet de son 
père, et M. de Séligny était fort sensible à cette atten¬ 
tion de sa fille. 

Un jeudi Laure n’avait pu réunir que ses trois 
meilleures amies, Marie, Henriette et Louise ; le 
mauvais temps avait retenu les autres. On était au 
fort de l’hiver, il neigeait horriblement; impossible 
d'Haller au jardin. Les jeunes filles s'installèrent dans 
le salon, autour de la cheminée; on approcha la 
table à thé ; chacune avait apporté son ouvrage. 

— Mesdemoiselles, dit Laure en entrant et en 
déposant sur la table un paquet de grosse toile, j^ai 
une proposition à vous faire. Voyez ce que je vous 
apporte, ce sont des chemises pour les pauvres de la 
paroisse ; maman les a taillées avec M*^® Elise, nous 
allons y travailler ensemble si vous le voulez bien. 

— Oui, oui, s'écrièrent à la fois les jeunes amies. 

— Je n'ai pas voulu les commencer sans vous. 

— Merci, merci, Laure ! Et tout de suite on se mit 
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àFouvrage. La conversation n^en souffrit pas, depuis 
hait jours on avait tant de choses à se dire! 

Elise avait Fhabitude, ces jours-là, de laisser les 
enfants seules, afin qu^elles pussenls'amuser en toute 
liberté; elle se tenait dans la chambre voisine, mais 
de manière à pouvoir entendre ce qui se passait dans 
le salon. 

D’abord on s’entretint de nouvelles indifférentes, 
ensuite chacune raconta ce qui Tintéressait plus par¬ 
ticulièrement. 

— Pour moi, dit Paimable Marie, je suis bien 
contente; j’ai été la première à la composition d’or¬ 
thographe et à celle d’écriture. Voilà une bonne 
semaine; si cela continue, j’espère bien avoir deux 
premiers prix, ajouta-t-elle avec une légère nuance 
d’amour-propre. 

LOUISE. 

Voilà qui est merveilleux! dans une classe toute 
composée de petites filles ! Parmi les aveugles... 

LAUaE. 

Finis donc, Louise, ne vas-tu pas encore te moquer 
de Marie? Tu me ferais croire que tu eu es jalouse. 

LOUISE. 

Moi ! point du tout, je t’assure; mais seulement je 
n’aime pas qu’elle se vante pour si peu de chose. 


« 
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MARIE. 

Les élèves de ma classe ne sont plus des enfants ; 
elles sont de mon âge ; il y en a même une grande 
qui a quinze ans. 

LAURE. 

Tu as raison d^ètre contente, ma petite, parce que 
tes succès font beaucoup de plaisir à tes parents. 
Aussi je t’en fais mon compliment bien sincère. 

HENRIETTE. 

Et moi aussi, ma cbère amie. 

LAURE. 

As-tu appris la romance que je t’ai prêtée, Louise ? 
Comment la trouves-tu? 

LOUISE. 

Elle est bien difficile. J’ai essayé de la déchiffrer, 
mais je n’ai pas pu en venir à bout ; je n’ai pas pris 
ma leçon de piano hier, parce que iVb^® Léonie était 
malade. 

HENRIETTE. 

Et moi, j^ai eu bien du chagrin, j’avais peur que 
notre bonne amie ne fit une grande maladie ; elle 
était fort souffrante, Heureusement elle est bien au¬ 
jourd’hui : c’est un gros rhume qui, je l’espère, 
n’aura pas de suites fâcheuses. 
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LOUISE. 

La pauvre Henriette est toujours prête à s’alarmer. 
C’est vraiment le médecin Tant-pis. Croiriez-vous 
qu’hier elle a pleuré toute la journée^ et que le soir 
elle m'a plantée là pour aller auprès de sa malade? 

MARIE. 

Elle a fort bien fait. A sa place, j’aurais agi de 
même. 

LOUISE. 

w 

Je n’ai pas un mauvais cœur^ assurément, mais je 
ne m’effraye pas pour une légère indisposition de ma 
bonne amie. Cependant je n’ai pas eu le courage de 
faire de la musique; je me suis amusée tranquille¬ 
ment à lire. 

LAURE. 

Veux-tu nous raconter cette lecture? 

LOUISE. 

1 

Oh ! ce n’était pas gai : c’est une tragédie de Vol¬ 
taire ; on l’appelle Mérope. 

K 

LAURE. 

Bon! je la connais. Je l’ai lue avec maman et 
Elise. 

HENRIETTE. 

Mais, ma sœur, où donc as-tu trouvé les tragédies 
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de Voltaire? Cet ouvrage n’est pas dans notre biblio¬ 
thèque . 

LOUISE. 

C’est un bon tour de ma façon. Figurez-vous que 
ce livre était dans la chambre de maman^ sur le coin 
de la cheminée. Fai profité d^un instant où maman 
regardait d’un autre côté; crac, je Fai pris et je Tai 
mis dans ma poche. 

LAURE, 

Cela n^est pas bien, ma petite ; il ne faut jamais 
rien faire en cachette. Et cette lecture t’a sans doute 
amusée ? 

LOUISE. 

Oui, vraiment. C’est une fort belle tragédie; mais 
il y a un passage qui m’a choquée... 

Ici Derville entra dans le salon. 

— Vi’aiment, Louise, dit-elle, je serais bien aise 
de connaître l’objet de votre critique. 

LOUISE. 

C’est l’endroit où Mérope dit ces vers : 

Quand on a tout perdu, quand on n’a plus d’espoir, 

La vie est un opprobre et la njort un devoir. 

Je trouve cela très-mauvais : c’est contraire à la 
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morale, et surtout à la religion qui nous défend le 
suicide. 

BERTILLE. 

Vous avez raison, mon enfant : c'est parfaitement 
bien jugé. 

LAURE. 

Je trouve aussi, moi, que c’est une idée fausse de 
dire : « Quand on n’a plus d’espoir! » Tant que nous 
sommes en ce monde, nous ne devons Jamais déses¬ 
pérer. Ce sont les cœurs lâches qui se désespèrent. 

BERTILLE. 

Assurément, ma chère. Mais à quoi pensez-vous 
donc, Marie? Vous êtes là toute rêveuse?... 

MARIE. 

Je cherche dans ma tête pour voir s’il n’y aurait 
pas moyen de corriger ces deux vers. 

LOUISE. 

Pour le coup, Marie, c’est pousser loin la préten¬ 
tion. Gomment, tu veux corriger les vers de Voltaire! 
En vérité, ce serait plaisant. 

MARIE. 

Eh bien, j’ai trouvé quelque chose. Ris tant que 
tu voudras ; cela m’est égal. 
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DERVlLLE. 

Voulez-vous nous faire part de cette heureuse 
inspiration ? 

MARTE. 

Ne vaudrait-il pas mieux dire : 

à 

Quand on a tout perdu, toujours on a l'espoir 

De vivre avec honneur en faisant sou devoir. 

DERVlLLE. 

Bravo^ Marie c’est fort bien trouvé ; la morale 
est parfaite, et la vérité s’y- trouve.' 

LOUISE. 

Je m’incline devant ton génie. Décidément, Marie, 
tu es une dixième muse. 

m”®. DERVlLLE. 

Comment se fait-il donc, Louise, que vous ayez 
lu cet ouvrage sans la permission de votre maman 
ou de votre gouvernante? 

H 

LOUISE. 

Ah ! mademoiselle, je vois que vous avez tout en- 

* ■ 

tendu. Si j'avais su que vous étiez si près de nous, 
je n’en aurais pas parlé. Aussi tu ne m’as pas préve¬ 
nue, Laure, c’est une trahison manifeste. 
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LAXJBE. 

Je t’assure^ ma petite, que je n^y ai pas pensé. 
D^ailleurs, je n^ai pas peur de parler devant made¬ 
moiselle. Quand.j'ai quelque tort^ elle me donne de 
bons conseils pour me corriger^ et voilà tout, 

DERYILLE. 

Vous avez bien mérité d’être punie, Louise. 

LOUISE. 

Ah bah I je ne vois pas un grand mal à cela. Ce 
livre est bon, car vous Tavez fait lire à Laure. 

DERVILLE. 

La faute est dans la désobéissance. Vous avez 
manqué de soumission à votre maman et à votre 
maîtresse. Une jeune personne bien élevée ne doit 
jamais se permettre d’ouvrir un livre sans avoir pris 
conseil des personnes qui la dirigent. 

LOUISE. 

Ob ! je vous en prie, n^en dites rien à Léonie, 
Elle me gronderait trop, elle est si sévère ! 

•l. 

HENRIETTE. 

Ce que tu dis là n’est pas bien, ma sœur, car notre 
bonne amie est douce et indulgente. 


I 
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LOUISE. 

Oiii^ pour toij parce que tu es sa préférée ; quant à 
moi, c^est bien différent. 

derville. 

Assez, Louise; n’ajoutez pas à votre première 
faute en accusant mal à propos votre gouvernante. 

Léonie vous aime toutes les deux^ mais elle vous 
traite selon votre conduite et votre caractère. Je ne 
lui dirai rien de ce qui s’est passé, à condition que 
vous lui ferez vous-mème Taveii de cette étourderie 
et surtout que vous promettrez sincèrement de vous 
corriger. 

Louise fit cette promesse, et tout fut dit. 

Vers quatre heures, M'“® de Sélignj'^ vint prévenir 
les jeunes personnes qufil était temps de s'occuper 
des préparatifs du dîner. Elles avaient demandé la 
permission de faire des crèmes et du nougat, et se 
firent un grand plaisir de cette partie. Elles y réus¬ 
sirent à merveille et reçurent beaucoup de compli¬ 
ments sur leurs talents culinaires. 

Le soir, Derville se mit au piano, et Ton dansa 
gaiement pendant qu'elle exécutait les plu s jolis qua¬ 
drilles. A dix heures, Léonie vint chercher ses 
élèves. Louise s'approcha d’elle devant tout le monde 
et, tirant de sa poche le petit volume qu'elle avait si 
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bien escamoté à sa maman, elle fit Taveu de sa faute. 
En même temps, ses compagnes demandèrent grâce 
pour elle de la punition qu’elle avait méritée. Sa 
maîtresse lui fit une douce remontrance. En même 
temps, elle se promit bien de la surveiller de plus 
près, afin qu^elle n’eùt pas Foccasion de recom¬ 
mencer. 



CHAPITRE XXL 



LA DERNIÈRE ANNÉE DE L'ÉDUCATION. 


Laure venait d'atteindre sa quinzième année, ce 
devait être la dernière de son éducation. La tâche de 
l’institutrice était devenue agréable et facile. Elles 
travaillaient ensemble comme deux amies. Laure 
avait une jolie écriture, savait fort bien calculer, ne. 
faisait pas une faute d’orthographe. Son style était 
facile et correct. Elle possédait une connaissance as¬ 
sez étendue de l’histoire, de la géographie et même 
un peu de botanique. Elle parlait fort bien l’anglais 
et l’ilalien, dessinait avec goût et possédait un joli 
talent sur le piano. Sa voix, pleine de fraîcheur et de 
justesse, lui prêtait encore un nouveau charme. Son 
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caractère était vif et enjoué, sa franchise et son ingé¬ 
nuité la rendaient charmante. M”* de Séligny com¬ 
mença à conduire sa fille dans le monde. On alla 
d'abord dans plusieurs soirées de famille où Ton fai¬ 
sait de la musique; Elise accompagnait ces dames et 
prenait sa part des éloges que recueillait son élève. 

Laure montrait une grande modestie; loin d'ètre 
vaine de ses talents, elle en rapportait tout l'honneur 
à la tendresse éclairée de son père et de sa mère, et 
aux bons soins de son institutrice. Aussi fut-elle gé¬ 
néralement admirée, même de ses rivales, qui ne 
pouvaient s'empêcher de rendre justice à son aima¬ 
ble caractère. 

Après les petites réunions, vinrent des soirées plus 
nombreuses. 

Bien que Laure n'eùt appris à danser que pendant 
trois mois, elle en savait assez pour paraître avec 
avantage dans les plus brillantes réunions. Sa mère 
exigeait qu'elle parût quelquefois dans ces bals. Elle 
avait naturellement beaucoup de grâce. La première 
fois qu'elle dansa, c’était dans une fête que donnait 
le notaire, père de Louise et d'Henriette, à l’occasion 
d'un retour de noces. Elle avait mis ce jour-là la belle 
. robe que sa mère lui avait brodée ; une guirlande de 
roses était dans ses cheveux, elle avait aussi un col¬ 
lier et des boucles d'oreilles de perles fines. Elle fut 
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beaucoup admirée, on la trouva même plus belle que 

ses deux amies. Derville fut aussi fort remar- 

« 

quée à cette fêle. D^abord elle ne voulait pas danser, 
de Séligny Ty obligea en quelque sorte. 

à 

— Allons, ma chère, lui dit-elle avec bonté ; dan¬ 
sez donc aussi, vous êtes assez jeune pour cela. 

— Mais vous, madame? 

— Oh ! moi, je dois à présent céder la place à ma 
fille, j’ai cent fois plus de plaisir à la regarder. Voyez 
donc comme elle est jolie. C’est vraiment la reine du 
bal! 

Après ce premier pas dans le monde, les invitations 
furent nombreuses, quelquefois Laure était obligée 
d’y répondre. Elle eut toujours un succès bien flat¬ 
teur pour le tendre orgueil de sa mère, 

La plus brillante de ces fêtes fut un grand bal 
donné par le préfet à tous les officiers de la garnison 
et aux personnes les plus notables de la ville. C’était 
vers la fin de Thiver. de Séligny était extrême¬ 
ment fatiguée; elle avait accompagné sa fille partout 
et donné chez elle beaucoup de soirées. Cependant 
elle ne voulut pas refuser celle invitation, car elle se 
réjouissait par avance de l’accueil gracieux qu’on fe¬ 
rait à Laure dans cette brillante assemblée. De son 
côté, la jeune fille commençait à prendre un goût 
assez vif pour les plaisirs; elle attendait donc ce jour 
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avec quelque impatience : il parut enfin. M. de Séli- 
gny voulut que sa femme et sa fille eussent une toi¬ 
lette beaucoup plus recherchée que d’ordinaire. Au 
moment de partir, la jeune dame se trouva incom¬ 
modée, mais elle n’en dit rien, dans la crainte que 
son mari ne la fit rester à la maison. Derviilefut 

V 

la seule qui devina la vérité. Elle fit en particulier 
quelques observations à M*"® de Séligny et lui fit pren¬ 
dre de Teau de fleur d’oranger. Alors elle se trouva 
mieux et dit eu souriant que ce n’était rien. L’on par¬ 
tit donc pour la préfecture où l’on arriva de bonne 
heure. La salle du bal et les galeries étaient magni¬ 
fiquement ornées. Les illuminations étaient disposées 
de la manière la plus pittoresque, au milieu de guir¬ 
landes de fleurs s’élevaient des lustres chargés de 
mille bougies. Mais rien n’était plus joli que les toi¬ 
lettes des dames. Celle de M"’* de Séligny et celle de 
sa fille se distinguaient moins encore par leur fraî¬ 
cheur que par l’aisance et la bonne grâce de celles 
qui les portaient. 

Laure dansa plusieurs fois de suite avec un des 
fils du préfet. 

Mais Dieu, qui veillait sur Laure, ménageait un 
incident qui allait bientôt l’arracher aux séductions 
dont elle était entourée. En retournant auprès de sa 
mère, elle fut effrayée de son extrême pâleur ; M"'® de 
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Séligny rassura sa ülle et lui dit qu^elle allait sortir 
un moment pour prendre Tair, En même temps^ 
M. de Séligny lui donna le bras etl’enmena hors du 
salon. Derville voit ce mouvement etj quittant 
brusquement la contredanse, elle s’élance auprès de 
la jeune femme qu’elle rejoignit dans les corridors. 
Elle arriva juste à temps pour soutenir M“® de Séli¬ 
gny qui tombait évanouie. Son mari la transporta 
dans le jardin avec Taide des deux jeunes filles. Bien¬ 
tôt elle reprit connaissance. Tous les secours lui fu¬ 
rent prodigués, un médecin la reconduisit chez elle 
avec sa famille. On s^empressa de la mettre au lit. 

On ne saurait se faire une idée de la douleur de la 
pauvre Laure en la voyant en cet état. Combien elle 
se reprochait d’avoir voulu venir à cette fête ! Elle vou¬ 
lut passer la nuit auprès de sa mère. Elise ne la quitta 
pas non plus. Cette soirée commencée si gaiement se 
termina par une nuit douloureuse. 

Aux premières lueurs du jour, M. de Séligny exi¬ 
gea absolument que les deux Jeunes personnes allas¬ 
sent prendre du repos, elles ne pouvaient plus se sou¬ 
tenir. Laure avait la figure bouleversée, plus encore 
par le chagrin que par la fatigue. Le médecin revint 
dans la matinée, il déclara que de Séligny était 

m 

gravement atteinte, mais il ne put préciser la nature 
de sa maladie. 
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Alors M. de Séligny écrivit à sa belle-mère pour la 
prier de venir de suite et d^amener avec elle son mé¬ 
decin, qui était Tun des premiers de la capitale. Le 
surlendemain, tous deux arrivèrent. de Ger- 
court s’installa au chevet de sa fille. La malade, en 
voyant arriver sa mère, comprit qu^eïle était en dan¬ 
ger, les pleurs de sa fille auraient d’ailleurs suffi pour 
l’en convaincre. Elle demanda un prêtre et reçut les 
sacrements avec une piété touchante. Elle se trouva 
pendant quatre jours tèllement affaiblie, qu’on perdit 
l’espoir de la sauver. Laure et Derville furent 
consignées dans leur appartement, parce que leur 
présence faisait une trop vive impression sur la ma¬ 
lade. Pendant oes quatre mortels jours, les deux jeu¬ 
nes filles ne purent faire autre chose que pleurer et 
prier. Enfin, le matin du cinquième jour, M. de Sé¬ 
ligny entra dans leur chambre tout rajmnnant de joie. 

— Dieu soit loué! s’écria-t-il, notre chère malade 
est sauvée 1 Venez, mes enfants, venez la voir, elle 
vous demande. 

A ces mots, Laure et sa gouvernante poussèrent 
un cri d’allégresse. En un clin d’œil elles furent au¬ 
près de M”® de Séligny et lui exprimèrent combien 
elles étaient heureuses de la voir. Laure baisait à 
chaque instant les mains de sa mère. 

— Oui, mes enfants, je suis beaucoup .mieux, di- 
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sait la jeune dame d’une voix douce et affaiblie. Cette 
crise a été forte_, mais Dieu m’a soutenue. J’ai bien 
des actions de grâces à lui rendre, ajouta-t-elle en 
joignant les mains et en levant au ciel ses yeux bai¬ 
gnés de larmes. 

Puis elle embrassa de nouveau sa fille etM^’® Dec- 
ville. M®"® de Gercourt mit fin à cette scène touchante 
en disant à sa fille de ne pas trop parler, le médecin 
avait recommandé beaucoup de calme et de repos. 

Depuis ce jour le mal diminua d’une manière sen 
sible. Deux semaines après, iM“® de Séligny fut en 
état de se lever. Dès qu’elle put .sortir elle se rendit 
à régiise pour remercier Dieu ; elle lui promit de le 
servir plus fidèlement que jamais. 

Quand elle fut en pleine convalescence, le médecin 
lui ordonna d’aller aux eaux de Baréges, autant pour 
se distraire que pour fortifier sa santé. 

Il fut décidé que toute la famille partirait dans les 
premiers jours du mois de mai. Elise ne devait pas 
être de ce voyage. C’était l’époque où elle devait se 
séparer définitivement de son élève dont l’éducation 
était finie. On était au commencement d’avril, elles 
n’avaient donc plus qu’un mois à demeurer ensem¬ 
ble, il fut très-pénible pour l’une et pour l’autre. 
Laure ne pouvait s’accoutumer à cette pensée, que 
sa bonne amie allait la quitter pour toujours. Elle 
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était triste et n’avait plus de goût à rien faire. 

Derville, de son côté, était fort attachée à son 
élève et à M”® de Séligny, si bonne et si prévenante 
pour elle. C'était avec regret qu’elle voyait arriver 
le moment de les quitter. Il arriva pourtant, ce jour 
de tristesse î 

É 

La famille de Séligny partit donc pour Baréges. 

Les préparatifs du voyage occupèrent Laure et sa 

gouvernante de manière à les distraire du chagrin 

■ 

de leur séparation. 

M. et M”® de Séligny firent à Derville les re- 
mercîments les plus affectueux et la prièrent de vou¬ 
loir bien accepter, comme témoignage de leur recon¬ 
naissance, un billet de banque de mille francs qu^ils 
placèrent dans un élégant portefeuille. Laure donna 
à sa bonne amie une jolie bague et son portrait en 
miniature. Elle lui promit aussi de faire un journal 
de son voyage pour le lui remettre quand elle irait 
la voir à Paris. Cettte promesse adoucit beaucoup 
leurs adieux; Ton s’embrassa de part et d’autre avec 
attendrissement, sans doute, mais sans aucune dé¬ 
monstration de douleur romanesque et exaltée. 



CHAPITRE XXIL 



RETOUR DE L'INSTITUTRICE DANS 

SA FAMILLE. 


Le départ de Derville suivit immédiatement 

celui de la famille de Séligny. M™® de Gercourt ne 
put venir avec elle^ parce qu’elle devait rester à Tours 
pendant l’absence de ses enfants. Ainsi elle, partit 
seule. 

Son retour dans sa famille fut pour tous une fête 
qu’on ne saurait décrire. Depuis buit jours elle était 
attendue. Elle n’avait pu préciser le jour de son ar- 
rivécj cela ne dépendait pas d’elle. 

A mesure qu’elle s’approchait de Paris^ les regrets 

8 * 



178 


ÉLISE. 


du départ faisaient place à la joie du retour. Il était 
plus de cinq heures du soir quand elle arriva chez 
ses parents; son cœur battait avec violence. Elle 
sonna si vivement que M“*® Derville bondit sur sa 
chaise en s^écriant ; 

— C'est elle ! 

M. Derville courut ouvrir la porte. Elise se jeta 
dans ses bras; puis elle se précipita dans le salon. 
Pendant plus d'un quart d’heure il lui fut impossi_ 
ble de parler. Mais elle embrassait son père^ sa mère 
et sa bonne maman. M™® Auber ton était toujours là^ 
dans les circonstances les plus heureuses comme 
dans les plus mauvais jours. 

Après que les premiers transpoiis d’une joie mu¬ 
tuelle se furent un peu calmés, Ton passa dans la 
salle à manger pour se mettre à table. Pendant le 
dîner, Elise raconta les principaux événements de 
C3tle dernière année. Au dessert, elle alla chercher 


las précieux cadeaux que lui avait faits la famille de 
Séligny. A la vue du portefeuille et du riche présent 
qu’il contenait, M. et M'”® Derville se regardèrent 
avec surprise. Ils étaient loin de s’attendre à une 
générosité si éclatante et si rare. Ils comprirent delà 

combien leur fille s’élait fait aimer dans cette famille. 

* 

— A mon tour, ma fille, dit M. Derville, j’ai de 
grandes nouvelles à t’apprendre. 
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—Tant mieux, mon père, si elles sont bonnes, ré- 

¥ 

pondit Elise. 

— Ce sont des nouvelles très-graves, continua 
M. Derville en affectant un sérieux tout à fait comi¬ 
que. Hélas ! j’ai bien peur que nous ne soyons réu¬ 
nis que pour bien peu de temps. 

— Gomment? se pourrait-il que vous m^eussiez 
trouvé une autre éducation encore dans une ville 
éloignée ? Moi qui complais si bien demeurer à Paris 
près de vous, 

— Ce n’est pas une éducation qui se présente, dit 
Auberton ; pour celte fois c’est un mari ! 

— Oh ! si ce n’est que cela, à la bonne heure. 

— Ce n’est pas seulement un mari, mais bien 
trois mari s qui se présentent pour toi, ma fille! reprit 
M. Derville d’une voix retentissante. 

' A ce coup tout le monde partit d’un grand éclat de 
rire. Elise crut fermement que c’était une plaisante¬ 
rie et que son père voulait se moquer d’elle. Après 
qu’on se fut bien égayé là-dessus, M. Derville affirma 
que c’était pourtant l’exacle vérité. Pour en donner 
la preuve, il ouvrit son secrétaire et y prit plusieurs 
papiers attachés ensemble par une épingle et les donna 
à sa fille. Elise les parcourut rapidement. C’étaient 
trois lettres de M. de Séligny, Chacune annonçait 
une demande en mariage. 
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La première, datée du 12 janvier de cette même 
année, apprenait à M. Derville qu^un jeune officier 
du génie demandait la main de Elise. 

Dans la seconde, datée du 6 février, c’était la de¬ 
mande d'un riche propriétaire des environs de Tours. 

Dans la troisième enfin, c’était le fils du sous-pré- 
fet de Blois. 

Après avoir lu ces trois lettres elle demeura stu¬ 
péfaite. 

— C'est bien singulier, dit-elle ; j’ai rencontré ces 
trois messieurs dans plusieurs soirées. Jamais ils ne 
m'ont dit un mot de leurs intentions. 

— Cette réserve me prévient en leur faveur, ré¬ 
pondit M“® Derville. 

— Mais, reprit Elise, pourquoi donc M. et de 
Séligny ne m'en ont-ils point parlé ? 

— C’est moi qui les ai priés de garder le silence, 
dit M. Derville, je me réservais de t’en parler moi- 
même. 

— Et cette précaution était fort sage, répondit 
Elise, car je n'aurais plus osé paraître dans le monde 
si j'avais connu ces détails. 

— De plus, mon enfant, ajouta M"’® Auber ton, 
cela aurait pu nuire à les occupations, tu aurais été 
certainement fort distraite. 

— Voilà pourquoi, reprit M. Derville, j’ai ajourne 
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ma réponse jusqu’à ce que l^éducation fût terminée ; 
il ne s’agissait plus que de quelques mois, cela n’of¬ 
frait aucun inconvénient. J’ai profilé de ce délaj 
pour prendre à loisir des renseignements précis sur 
tous les prétendants. M. de Séligny a bien voulu se 
charger de cette affaire. Tout ce que J’ai appris d’eux 
et de leurs familles est parfaitement honorable. 
Quant à leur position sociale, je ne crois pas que tu 
puisses espérer d’en trouver de meilleure. Enfin au¬ 
jourd'hui tu es libre, ma fille, je désire que tu fasses 
un choix ; tu les as vus tous les trois, tu peux donc 
te prononcer. Celui qui te plaira le mieux aura notre 
préférence. Quant à moi, il en est un que je préfère, 
mais je ne veux pas le nommer. Dans cette affaire 
importante, toute personnelle, je ne veux pas influen¬ 
cer ton choix, mais j’avoue que je serais heureux de 
te voir si bien établie. 

En entendant ces paroles. Elise changea de cou¬ 
leur et fut interdite. 

— Rassure-toi, ma fille, lui dit sa mère en l’em¬ 
brassant. Tu feras tes réflexions à loisir; nous te 
donnons huit jours de répit ; jusque-là nous ne t’en 
parlerons plus. 

Le matin du neuvième jour, après le déjeuner de 
famille, M. Derville prit la parole : 

h 

— Eh bien, mon enfant, dit-il, as-tu bien réflé- 
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chi? Voj'OTîS, explique-toi^ il me faut une réponse. 

— Je suis toute décidée, mon père, répondit la 

I 

jeune personne. 

— Ah! fort bien! à la bonne heure ! 

— Oui, continua-t-elle, je suis décidée... à les re¬ 
mercier Ions les trois, pour ne point faire de jaloux. 

— Comment, ma fille, s’écria M. Derville en re¬ 
culant sa cliaise, comment, tu refuses même le fils 
du sous-préfet ? 

■— Oui, mon père; je ne suis pas du tout pressée 
de changer mon sort. Laissez-moi donc jouir au 
moi ns pendant quelque temps de la douceur de no¬ 
tre réunion. 

INI. Derville n’insista pas davantage, mais il était 
fortement contrarié. Son amour-propre eût été si 
flatté d’avoir pour gendre le fils d’un sous-prcfet ! 
Quand il se trouva seul avec sa femme, il exprima 
librement combien il regrettait d’avoir manqué cette 
occasion d’établir sa lillc. M*"’' Derville, charmée que 
sa chère Elise voulût rester quelque temps auprès 
d’elle, répondit qu’il était bien naturel qu’elle se 
montrât un peu difficile. Ensuite il n’en fut plus 
question. 

M"® Derville parut avec de grands succès dans 
toutes les sociétés où ses parents s’empressèrent de 
la produire. Elle avait vingt-quatre ans, mais elle 
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n^en paraissait que vingt. Ses talents et sa beauté 
lui attirèrent beaucoup d’hommages. Elle ne parais¬ 
sait guère dans une réunion ou dans un concert 
sans que de nouveaux prétendants désirassent ob¬ 
tenir sa main. Son amour-propre était flatté ; mais 
elle refusa constamment tous ceux qui demandaient 
sa main J et les prétextes ne lui manquèrent pas. 
Son père eu était quelquefois déconcerté. Il lui pré¬ 
dit qu'elle aurait le sort de cette ûile de la fable de 
la Fontaine. Elise ne faisait que rire de cette menace. 
Six années s’écoulèrent ainsi. Le jour qu’elle eut 
trente ans accomplis, Derville cessa de feindre, 

elle ouvrit son cœur à ses parents et leur dit : 

— Jusqu’à présent je me suis conformée à vos dé¬ 
sirs- J’ai paru souvent dans le monde où vous étiez 
heureux de me voir briller; vous espériez ainsi me 
faire trouver un parti sortable. Et, en effet, beau¬ 
coup se sont présentés. Ce n’est point par caprice 
ni par dédain que je les ai tous refusés : c’est parce 
que depuis longtemps j’ai pris la résolution de vous 
cDiisacrer ma vie; celte pensée date du jour où je 
suis renirée dans ma famille. Et ne croyez pas que 
ce soit un sacrifice. Oh! non, c’est au contraire avec 
bonheur que je me dévoue à vous rendre chaque 
jour tous les soins que vous m’avez prodigués dans 
mon enfance. J’ai l^eaucoup souffert d’être éloignée 
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de la maison pendant cinq ans ; je n’ai supporté cet 
exil que dans Tespoir que vous consentiriez à me 
garder toujours avec vous. Telle est ma vocation; 
c’est Dieu qui me Tinspire, car je n^ai jamais été 
tentée d’accepter aucun des partis avantageux que 
j’ai trouvés en si grand nombre. Je ne vous ai pas 
plus tôt expliqué ma pensée pour ne point alarmer 
votre tendresse; j’étais jeune et vous n’auriez pas 
voulu me laisser vivre dans la retraite; vous eussiez 
craint de me donner des regrets. Vous le voyez main¬ 
tenant^ il est inutile que je continue à fréquenter 
les brillantes compagnies et les fêtes du monde. Je 
ne refuserai jamais de vous y accompagner; mais 
je préfère à tous ces vains plaisirs celui de vous 
rendre heureux dans notre intérieur de famille. 

En écoutant leur fille parler ainsi, M. et M®® Der- 

ville furent touchés jusqu’aux larmes, ils lui ten- 

* 

dirent les bras et l’embrassèrent, ce fut toute leur 
réponse. 

A partir de cette époque, Elise fut plus sédentaire 
et moins répandue. Ses talents ne lui furent pourtant 
pas inutiles : elle donna des leçons de musique et 
de langues étrangères ; elle trouva' des élèves dans 
les plus hautes classes de la société. Toujours elle 
en eut un grand nombre et se trouvait quelquefois 
obligée d’en refuser. Sa réputation devint célèbre. 
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Ce travail lui fut plus avantageux qu'une place 
d’institutrice. M. Derville eut lieu de s’applaudir de 
l’éducation distinguée qu’il avait donnée à sa fille 
en voyant les avantages qu’elle en recueillait. 

M'*® Derville continua ce genre de vie jusqu’à l’âge 
de quarante-cinq ans. Alors ses parents ne voulurent 
plus qu’elle se fatiguât davantage à donner des le¬ 
çons. M®*" Auberton, qu’ils avaient perdue l’année 
précédente^ leur avait laissé toute sa petite fortune ; 
ils vécurent tous les trois avec l’aisance et dans la 
plus parfaite harmonie. Elise eut le bonheur de con¬ 
server ses parents jusqu’à l’âge de plus de quatre- 
vingts ans. Leur vieillesse fut exempte de douleurs 
et darifirmités. Ils s’éteignirent doucement entre ses 
bras. Elle ne leur survécut que peu de jours* une 
maladie violente l’enleva du monde à l’âge de 
soixante-deux ans. Elle fut regrettée de tous ceux 
qui l’avaient connue. Les pères et mères en par¬ 
lent encore aujourd’hui à leurs enfants et la citent 
comme un touchant modèle de piété filiale. 
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CONCLUSION 


Nous allons raconter plusieurs événements qui se 
passèrent après le retour d^Elise dans sa famille. 

La jeune Laure venait chaque hiver à Paris^ et se 
faisait un plaisir de visiter sa bonne amie. Deux ans 
s’étaient à peine écoulés, lorsqu’un jour elle vint lui 
annoncer son prochain mariage. Elle s’étendit Ion- 

4 

guement sur les mérites de son futur époux. 

— Vous le connaissez, ajouta-t-elle en souriant. 

— Qui est-ce donc? denaanda Elise. 

— Eh bien, c’est le fils du sous-préfet de Blois, 
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celui-là même que vous avez eii la cruauté de re¬ 
fuser. 

— Vraiment ? Il ne doit point me garder rancune, 

m 

puisqu’il est aujourd’hui si bien consolé de celte dis¬ 
grâce. Recevez mes compliments, chère amie, je dé¬ 
sire que vous soyez heureuse autant que vous le 
méritez. 


î 

T 

li 

ï 


L’année suivante, Laure apprit encore à Der- 

\ 

ville que ses deux amies Henriette et Mairie venaient 
de se marier avec ses deux autres prétendants. Hen¬ 
riette avait accepté la main du riche propriétaire, 
Marie était l’épouse du jeune officier. 

— A merveille ! dit Elise en souriant. Il paraît 
que mon refus a porté bonheur à ces messieurs. J’es¬ 
père qu’ils se montreront dignes de la préférence 


qu’ils ont obtenue. 

Nous allons parler maintenant de Léonie, cette 
amie intime de Derville. Six mois après le dé¬ 
part d’Elise, Léonie quitta la famille du notaire, 
l’éducation des deux jeunes filles se trouvant ache¬ 
vée. Celles-ci regrettèrent leur maîtresse; Henriette 
surtout fut pendant plusieurs jours malade de cha¬ 
grin. Leurs parents furent peu généreux envers Léo¬ 
nie, et ne lui firent qu’un présent médiocre, un châle 
de soixante-dix francs. Pourtant cette demoiselle 
n’avait eu chez eux que les appointements ordinaires 
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d'une femme de chambre. Elle avait dû encore s'es¬ 
timer heureuse de trouver cette place dans Textrème 
embarras où elle était alors. Plus tard, en voyant 
combien elle prenait de soins et de peines auprès des 
enfants, on aurait dû la dédommager. Il n'en fut 
rien, les nobles cœurs sont si rares! En quittant 
cette famille, Léonie vint à Paris chez son amie qui 
l'attendait avec impatience. M™® Derville lui lit l'ac¬ 
cueil le plus aimable, Passura que bientôt elle pour¬ 
rait trouver une position plus avantageuse. — En 
attendant, lui dit-elle avec bonté, restez avec nous, 
mademoiselle; au lieu d'une fille, j'en aurai deux. 

Quelques jours après, Elise présenta son amie à 
de Gercourt, qui déjà l'avait entrevue plusieurs 
fois chez sa fille. D’après tout le bien qu'elle avait 
entendu dire de son caractère et de ses qualités per¬ 
sonnelles, cette dame se décida à la prendre chez 
elle comme dame de confiance et de compagnie. Ce 
fut ainsi que, par la bonne recommandation de la fa- 
■ mille Derville, Léonie se trouva parfaitement bien 
placée quelques semaines après son retour à Paris. 
Pendant trois ans, Léonie fut extrêmement heu¬ 
reuse. de Gercourt était vive, mais sensible et 
bonne. Elle sortait beaucoup, et presque toujours 
elle emmenait sa demoiselle de compagnie. L'été, 
elles allaient à la campagne, passaient un mois à 


V 



190 


ÉLISE. 


Tours chez M"'® de Séligny, et le reste du temps chez 
des amis où elles étaient invitées^ dans des habita¬ 
tions charmantes aux environs de Paris. L^hiyer, 
M“*® de Gercourt était sédentaire, mais elle recevait 
beaucoup de visites. Presque tous les soirs on faisait 
de la musique et l’on jouait; quand elle était seule, 

. Léonie lui faisait la lecture et causait avec elle. 
M*”® de Gercourt se plaisait beaucoup à ces entretiens 
intimes. Elle prit tant d’amitié pour Léonie qu’elle 
la regardait comme sa fille. Elle lui permettait sou¬ 
vent d’aller voir les Derville et recevait aussi cet e 
aimable famille. De son côté, Léonie était pleine de 
prévenances et d’attentions pour sa protectrice et 
n’abusait jamais de la liberté qu’elle lui donnait. 
Elle se montrait d’autant plus exacte à son devoir 
que la dame se montrait facile et indulgente pour 
elle. Aussi étaient-elles parfaitement satisfaites l’une 
de l’autre. Léonie bénissait Dieu et se réjouissait avec 
son amie d’avoir trouvé une situation si convenable 
et si bonne. Ses épreuves n’étaient pourtant pas en¬ 
core finies. 

Vers la fin de la troisième année, de Gercoini 
tomba dangereusement malade. Pendant plus de 
deux mois, Léonie craignit de la perdre; elle lui 
donna des soins si assidus, si tendres et si intelli¬ 
gents, qu’elle eut le bonheur de la sauver. Elle était 
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elle-même épuisée de faligüe et fort souffrante quand 
M”' de Gercourt commença à se rétablir. La première 
fois qu^elle essaya de se lever, elle s’aperçut qu’elle 
avait une jambe entièrement paralysée. Cette décou¬ 
verte lui causa une vive douleur; en même temps 
elle eut un violent accès de colère, et s’en prit à 
Léonie qu’elle accusa de ne l’avoir pas bien soignée. 
La pauvre demoiselle fondit en larmes. On courut 

chercher le médecin : il vint et s’efforça de rassurer 

^ * 

la malade. Il consola Léonie en afiSrmant qu’il n’y 
avait aucunement de sa faute. On commença un nou- 
veau traitement qui fut suivi pendant trois mois- 
avec la plus grande exactitude. Malheureusement il 
n’eut aucun succès et fit souffrir davantage la pau¬ 
vre malade. Alors elle congédia le médecin et dé¬ 
clara qu’elle se guérirait elle-même. Elle fut trom- 
jpée dans son attente et finit enfin par reconnaître 
que son âge déjà avancé rendait sa maladie incura¬ 
ble. Dès lors Léonie eut à souffrir des peines et des 
fatigues incalculables. de Gercourt, aigrie par 
l’ennui et la souffrance, devint exigeante et bizarre 
à l’excès. Sa triste compagne n’eut plus un moment 
de repos. Tantôt elle lui faisait faire la lecture pen¬ 
dant une partie de la nuit, ou bien elle la faisait 
mettre au piano cinq ou six heures de suite. D’autres 
fois elle lui faisait compter à plusieurs reprises tous 
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les mémoires de ses fournisseurs. Enfin elle exigeait 
souvent qu^elle raccommodât avec le plus grand soin 

de vieilles nippes depuis longtemps mises à la ré- 

/ 

forme. Léonie se soumettait à tous ces caprices et ne 
se permettait ni répliques ni murmures. Elle ne 
voyait que l’état déplorable de sa pauvre maîtresse 
et respectait son malheur. Sa douceur et sa patience 
n'empêchaient pas qu’elle ne fût souvent grondée. 
Non-seulement elle ne sortait plusj mais elle n'avait 
pas même le temps d’écrire à son amie. 

Elise venait la voir de temps à autre et la conso- 
- lait de son mieux. 

— Courage, mon amie, lui disait-elle. Dieu vous 
récompensera dès cette vie. Vous ne savez pas ce qu'il 
vous garde, mais j'ai le pressentiment que vous se¬ 
rez un jour heureuse. 

Ces bonnes paroles consolaient la pauvre aûligéc; 
mais la pensée du ciel qu'elle ne perdait pas de vue 

K 

suffisait seule pour soutenir son courage. 

Elle souffrit ainsi durant quatre ans. Pendant ce 
temps, plusieurs événements se passèrent dans la fa¬ 
mille de Laure. 

Trois ans après le mariage de sa fille, de Sé- 
ligny, dont la santé était toujours fort délicate, finit 
par tomber tout à fait malade de la poitrine. Cette 
fois, ni les ressources de l'art, ni les soins de son 
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]]pi^4 pe pure^jt la sauyer. Elle fut jsnleyée à 1^4ge de 

1 

I â,ns^ laissj^nt tout^e sa famille dans une dpu- 

1 

iepr inexprimable. 

|Æ. (Je Séligny, ne youlant plus habiter le pays pù 
ij ayaJt perdu sa femme, vendit ses propriétés e^ vint 
demeurer à Paris auprès de de Gercpurt, sa 
belle-mère. Il était plongé dans une mélaimpUe pro- 

I 

Jojnde ,qui altéra sensiblement sa santé. Les mé<le- 
fiins iui conseillèrent les voyages comme Tunique 
moyen de se distraire de ses peines. Il parjLijLdonc au 
bout d’un mojs. 

Pendant deux ans, il parcourut la Suisse et Tlta- 
lie et les provinces méridionales de France. Il était à 
jÇ^renoble, quand il reçut une lettre de,sa fille. 

Laure lui annonçait que M“® de Gercourt était à 
toute extrémité. Il partit sur-le-champ pour Paris. 11 
arriva tout juste as,sez à temps pour recevoir les der¬ 
niers adieux de sa belle-mère. Cette pauvre danre 
ayait toute sa connaissance. Elle voulut le voir en 
particulier et lui parla longtemps de Léonie. Le len¬ 
demain, elle n’existait plus. Deryille s’empressa 
de venir chercher son amie. Celle-ci voulut d’abord 

* ■ ■ p-i 

rendre les derniers devoirs à sa maîtresse. jEnsuite 
elle accepta l’obligeante hospitalité de la famille Ler- 

I 

vilje. Cbacup s’empressa de la consoler. Elise par¬ 
tagea sa chambre avec elle et la traita comme une 
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sœur. Léonie avait tant souffert depuis quatre anS;, 
qu’elle était pâle et tout amaigrie. Ses généreux 
amis lui prodiguèrent les plus tendres soins. Grâce à 
leurs attentions délicates, elle se rétablit prompte¬ 
ment. Il y avait déjà trois mois qu'elle se trouvait 
dans cette honorable famille, elle craignit d'être un 
embarras pour ses hôtes, bien qu'ils parussent dési¬ 
rer de la garder longtemps avec eux. Du reste elle 
s'y trouvait si bien, qu'elle appréhendait le moment 
de les quitter. 

M. de Séligny était devenu l'intime ami de M. Der- 
ville. Tous les soirs il venait faire sa partie. Il cau¬ 
sait aussi avec les dames et racontait les particulari¬ 
tés de son voyage. Souvent la conversation devenait 
si intéressante, que l'heure était oubliée. 

Un matin, M. de Séligny se présenta chez ses amis 
et leur demanda un entretien particulier. Quaiid il 
fut seul avec eux, il leur déclara sans détour qu'il 
avait pris la résolution d’épouser Léonie. A ces 
mots, M. et Derville firent en même temps une 
exclamation de surprise. 

Oui, continua-t-il, je veux lui offrir ma main 
et ma fortune pour lui faire un sort digne d'elle. J'ai 
toujours présentes à la mémoire les dernières paroles 
de ma belle-mère, a C'est un ange de douceur et de 
bonté, me dit-elle d’une voix mourante. Oh! je vous 
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en prie, assürez-lui un sort! faites qu^elle soit heu¬ 
reuse, promettez-le-moi, et je mourrai plus tran¬ 
quille ! » Voilà pourquoi je désire obtenir la main 
de cette estimable demoiselle ; si pourtant elle me re¬ 
fusait, je lui assurerais une pension viagère. Veuillez 
donc lui faire part de mes intentions, demain je re¬ 
viendrai chercher sa réponse. 

Lorsque M. et M®® Derville apprirent cette nou¬ 
velle à Léonie, elle en fut tellement surprise qu’elle 
pouvait à peine y croire. Elle n’hésita pas longtemps 
sur ce qu’elle devait faire. 

Après cinq minutes de réflexion, elle répondit 
avec une modeste assurance : 

— J’accepte la main de M. de Séligny, non pas à 
cause de sa fortune, mais pour lui témoigner mon 
estime et ma reconnaissance. 

Quelques semaines après, Léonie devint l’épouse 
du riche propriétaire. Le mariage fut célébré sans 
aucun faste. La famille Derville y fut seule invi¬ 
tée. M. de Séligny acheta une jolie maison de 
campagne aux environs de Melun. Il lit bâtir 
une ferme absolument semblable à celle qu’il avait 
autrefois possédée. Il demeurait là pendant six 
mois de l’année. Léonie invita la famille Derville 
à venir partager cette charmante retraite. Elle 
était heureuse de leur témoigner ainsi sa recon- 



J 


i96 


ELISE. 


naissance des bons offices qu*elle en avait reçus. 

Laure eut beaucoup d^amitié pour sa belle-mère, 
et lui confia les premières années de ses jeunes 
enfants. 

La nouvelle de Séligny fut accueillie avec 
honneur dans toutes les sociétés qui Tavait connue. 
Chacun la félicita sincèrement de son bonheur. Mais 
Elise fut toujours son amie préférée. Elle lui disait 
quelquefois : 

C^est pourtant à vous, après Dieu, chère amie, 
que je dois ma félicité actuelle. Vous avez été pour 
moi range de consolation et d^espérance, 

— Éh bien, répondait en souriant Derville, 

n^avais-je pas raison de vous dire que vous seriez un 

jour heureuse? Vous le voyez, et moi aussi je bénis 

+ 

Dieu de tout mon cœur de ce qini a daigné vous ré¬ 
compenser dès cette vie. Mon amit ié pour vous me 
persuadait que cela devait arri^é^htaMlibtement. 
Mes pressentiments ne m'ont 


Fin DK tLISE. 
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